
l'autel d e la Vie rge, à la gale rie de l'orgu e plu s tard et exécuta
des travaux de sculptu re d ans le so ubasse me nt. L'autel de la
chapelle des Soeurs Grises, rue Bruyè re, lui doit aussi de bell es
sculptures. Mauri ce Morisse t, qui a é crit une malheureuse­
ment tro p brève histo ire de la cathédra le, raconte qu e, très
âgé, le sculpte u r venait s'asseoi r aux prem ie rs bancs d e l'église,
les yeux fixés sur l'oeuvre qui garn issait le sanctuaire , hymne
permanent de la beauté au se rvice du Seigneu r.

Dans un ouvrage paru en 1975, la Direction des lieux et
parcs historiques me ntio n ne le fait que Philippe Pariseau
travailla au x scu lptures de la Bibliothèque du Parlement.

Des mem bres d e la famille Ouellette ont eu l'amabilité de
me donner quelqu es d étai ls su r le mari de leur tante
Joséphine. Petit homme tranquille, fum ant sa pipe et faisant
peu de bruit, Philippe Pariseau vivait avec sa femm e, souvent
souffrante, au deux ième étage de la ma ison habitée , au
premier, par la mè re de Joséphine , M me ve uve Ouellette née
Gauvreau . La maison po rtait le numéro 322 de la rue Water
(Bruyère) . C' est là qu e le scu lpte u r mourut à 86 ans à l'été de
1938.

* * *
Depuis 1883, Mgr Routhi er était curé de la paroisse Notre ­

Dam e, succédant au curé Ge orges Bouillon . Mgr Routhier rest era
curé de la paroisse pendant vingt-huit an s, un record:

Ainsi, en cett e fin de 19ième siècle, la basiliq ue a l'apparence
qu'elle a à peu p rès de no s jours. Une sta tue de St-Ioseph , au portail
sud, y ser a déposée au début des années dix -n euf cent trente, les
portes se ro nt rempla cées, le parvis ser a modifié beauco up plu s tard
mais je parlerai d e ce s change me nts dans les tomes qui suiv ront
celui-ci.

À l'époq ue qu e no us étudions, Amé dé e Tremblay, déj à
cé lè bre organ iste, re marq ua ble co mposite u r, ch arme les oreilles
des fidèles e t la chorale sous la di rection de Napoléon Mathé
possède une solide réputation d'excell e nce.

Plusieurs organistes se so nt suc cédé s au clavier depuis les
humbles débuts de la ch apelle St-Iacques de Bytow n. Il est à peu
près certain que, dans la modeste chapelle , l'é pouse d'Honoré
Robill ard , née Lorio t, acc o mpag nait les cha nts. Plus tard , vinr ent
M. Desse rt, le ch evalier Smith, puis l'abbé Sauvé et, final ement, en
1895 e nviro n, Amédée Tremblay. Pendant un certain temps,
Stan islas Drapeau fut maître de chape lle et Ernest Dienne,
organiste (1883).



Pour ce qui est de l 'égli se dans son ensemble, on l'a rénovée
plusieu rs fois, sans to ute fois tou cher aux beaut és du sanctuaire ni
aux autels latéraux.

Les grandes o rgues furen t reno uvelées en 1902 par Casavant;
une rénovat ion avait déjà été faite en 1891 , q uelquesannées avant
l'arr ivée du célèb re organiste Trem blay. Depuis, on s'est oc cupé
constamment de sa bo nne tenu e, l'o rgue de la basil ique étan t un
des plus complets qu e l'on puisse trouver en Amérique du Nord.
Succédant à Amédée Tremblay, son élève Wilfri d Charett e, fi lsde
la paro isse, fut l' o rganiste de 1922 à ces dern ières ann ées; il eut
comme maîtr e de chapelle M . Fortunat Champagne puis les
messieurs No let, père et fil s. Pendant cesannées, la maît ri se dirigée
par un Frère permett ait de mêler les vo ix clairesdesjeun esgarçons
à celles plus graves des hommes dans un ensemble qui att irait les
mé lomanes. L'excell ence de ces chants était renommée de par la
ville.

Pour ce qui est des curés de Notre-Dame, aprèsMgr Routhi er
vin t M gr Camp eau, puis le fil s du po issonn ier le chanoine R.
l.apointe. suivi de O . Lalonde, de Jean Desjardins, de P.E.
Charbo nneau. de Mgr Au det, de M gr Gélineau, de Mgr R. Deniset
aujou rd 'hui (1981) d'un jeun e et dynamiqu e curé, l'abbé Plou ffe.

À Mgr Duhamel, décédé le 5 jui n 1909, succéd a Mgr Gauthier
qu i vécut les années tragiqu es de l'essai d'i mplantation du
Règlement XVII. M esseigneurs Gauthi er, Émard, Forbes, Vachon,
Lemieux et Plourde lu i succédèrent .

En temps et li eu, je par lerai des transfo rmationsqu 'a sub ies, à
tr avers les années, la basilique d'Otta wa. J'ai vou lu vous donner ici
un simple aperçu de la vie de la belle église qui depuis 1842 s'élève
le lo ng du bou levard Sussex, seule église qui , constr uite du temps
de Bytown , montre touj ou rssesp ierr es grises et ses haut sclochers
dans un e Basse vi lle qu i, e lle, hélas, a bi en changé!

***



l a chapelle St-Jacques de Bvtown 1832-1646.
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l a cathédrale Notre-Dame d 'Ottawa, 1842.
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La chape lle St-lacques de Bytown 1632-1846.

l a cathé drale NOire- Dame d'Ottawa . 1842.



Pour ce qu i est de l 'église dans son ensemble, on l'a rénovée
plusieurs fois, sans toutefo is toucher aux beau tés du sanctuaire ni
aux autels latéraux.

Les grandes orgues furent renouvelées en 1902 par Casavant :
une rénovat ion avait déjà été faite en 1891,quelq ues anné es avant
l'arrivée du célèbre organiste Tremblay. Depuis, on s'est occupé
constamment de sa bonne tenue, l' orgue de la basil ique étant un
des plus com plets que l'o n puisse tr ouver en Amériqu e du Nord.
Succédant à Amédée Tremblay, son élève Wi lfrid Charette, fils de
la paroisse, fu t l'or ganiste de 1922 à ces dern ières année s; il eut
comme maître de chapelle M. For tunat Champagne puis les
messieurs Nolet, père et fi ls. Pendant cesannées, la maîtrise dirigée
par un Frère perme tta it de mêl er les voix clairesdes jeun esgarçons
à celles plus graves des hommes dans un ensemble qui attirait les
mélomanes. L'excellence de ces chants était renommée de par la
ville.

Pour ce qui est des curés de Notre-Dame, aprèsM gr Routhier
vin t Mgr Carnpeau, puis le fi ls du po issonnier le chanoin e R.
l.apointe, suivi de O. l.alon de, de Jean Desjardins , de P.E.
Charbonneau, de Mgr Audet, de M gr Gélineau, de Mgr R. Denis et
aujourd 'hu i (1981) d'un jeune et dynamiqu e curé, l'abbé Plouffe.

À M gr Du hamel, décédé le 5 juin 1909, succéda M gr Gauthier
qui vécu t les années tragiques de l' essai d' implantat io n du
Règlement XVII. M esseigneurs Gauthier, Émard, Forb es, Vachon ,
Lemieux et Ploul'de lui succédèrent.

En temps et li eu, je parlerai des transformationsqu 'a subies, à
travers les années, la basil iqu e d'O tt awa. J'ai voulu vou s donner ici
un simple aperçu de la vie de la bell e église qui depuis 1842s'él ève
le lo ng du bou levard Sussex, seule église qui, const ruite du temps
de Bytown, mont re touj oursses pierres grises et ses hauts cloch ers
dans une Basse vill e qu i, elle, hélas, a bien changé!

* * *
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l'autel de la Vierge, à la galerie de l' orgue plu s tard et exécuta
des travaux de sculpture dans le soubassement. L'autel de la
chapelle desSoeur sGrises, ru e Bruyère, lu i doit aussi de belles
scu lpture s. M aur ice Morisset , qu i a écrit une malheureuse­
ment trop br ève histoire de la cathédrale, raconte qu e, très
âgé, le sculpteur venait s'asseo ir aux premiersbancsde l'église,
les yeu x fixés sur l'oeuvre qui garnissait le sanctuai re, hymn e
perm anen t de la beauté au service du Seigneur.

Dans un ouvrage paru en 1975, la D irection des lieu x et
parcs historiques men tionne le fait qu e Philippe Pariseau
travailla aux sculptures de la Bibliothèque du Parlement.

Des membres de la famil le O uellette ont eu l'amabili té de
me donner qu elques détails su r le mari de leur tante
Joséphine. Pet i t ho mme tra nqui lle , fu mant sa pi pe et faisant
Pl'U de bru it , Phil ippe Pariseau vivait avec sa femme, souvent
sou ffr ante, au deux ième étage de la maison habitée, au
prem ier , par la mère de Joséph in e, Mme veuve Ouell ett e née
Gauvreau. La maison portait le numéro 322 de fa rue W ater
(Bruyère). C' est là qu e le scu lpteur mou rut à 86 ans à l'ét é de
1938,

* * *
Depu is 1883, M gr Routh ier était curé de la paroi sse Notre­

Dame, succédant au curé Georges Bouillon. Mgr Rou thier restera
curé de la paroisse pendant vin gt-hui t ans, un recor d !

Ainsi , en cette fi n de 19ièm e siècle, la basili que a l'apparence
qu 'elle a à peu pr èsde no sjo ur s. Une statue de St- Iose p h, au portail
sud, y sera déposée au début des années d ix-neuf cent tr ente, les
po rtes seront remplacées, le parv issera modif ié beaucoup plu stard
mais je parle rai de ces changements dans les to mes qu i sui vro nt
celui -ci .

A l'époque qu e nous étudions, Amédée Trembla y, déj à
célèbre organiste, remarquable compositeur, charme les oreill es
des fidèles et la chorale sous la di rect ion de Napoléon Mathé
po ssède un e solide réputati on d 'excellence.

Plusieurs orga nistes se sont succédés au clavi er depuis les
humbles débuts de la chapelle St-Iacques de Bytown. Il est à peu
près cer tain que, dans la modeste chapelle, l'épou se d 'Honoré
Rob illa rd , née Lorio t, accompagnait les chants. Plus tard, vin rent
M. Dessert, le chevalier Smith , puis l' abbé Sauvé et, finalement, en
1895 environ, Am édée Trembl ay. Pendant un certai n temp s,
Stanislas Drapeau fut maître de chapelle et Ernest Dionne,
o rgan iste (1883).
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M . Rochon avait un fil s Alphonse, qui avait épousé Mlle
Thorn burn, d'or igi ne allemande, je crois. Alph onse était aussi
sculpteur-il aida son père aux travaux du sanctuaire-mais ne
co nsacra pas tou te sa vie à cet art. Cependant, sa descendan ce
co nserve plusi eurs de ses sculp tures sur bo is et l'ancienn e
nonciature apostolique, celle qui se trouv e sur le Dri veway, a
encore une belle ramp e d'esca lier faite par lui. Vers lesann ées
1890, il fit construire pour sa famill e par l 'entrepreneur
Beaudry, un e maison qui existe encore; l'intérieur a été
travaill é avec so in et art par son propriéta ire . Il s'agit du 150de
la rue St.Patr ick, qu e la fam ille de Charles-Edmond Lemieux
acheta à la mort d'Alphonse, dans lespremières décen nies de
ce siècle -ci , probablement dans les années Vingt.

Flavien et Marie-Louise Rocho n eurent plus ieurs enfants:
Alphonse, Mme C S.O . Boudreault , de larue Gu igues, Mme Hilaire
St- Iacques, Mme E. Soul ières, MllesCloth ild e et los éphine Rochon
ainsi que Mme Loui s Durocher. Alphonse, seul fils de Flavien , eut
plusieurs enfants: Herman, J. Émi le, professeur de musiqu e - de
violon, je crois - Mme J.S. Pelleti er, tou joursalerte malg ré son âge
avancé, Mme Alice Brisebois et Mlle Eva Rochon .

Enplu sdu buffet de l'o rgue , Flavien Rochon, trèssouvent aidé
par son fils, fit la décoration du sanctuaire et des deux autels du
Sacré-Coeur et de la Vierge. Tou s les pinacles, toutes les niches , les
moulures, lescolo nnes, furent fouillés par le ciseau des art istesqui
tir èrent du bois des dentell es figées dans la matière. La chaire fut
particulièrement soignée. En1884, André Charlebois fut payé $140
pour faire l' escalier. On se souvient de cet escalier, gracieux et
tou rnant, par où le prêtr e accédait à la chair e. On voit encore cette
belle chai re dans le sanctua ire mais l'escalier a disparu. J'ai été
également incapable de trou ver trace du fameux chandelier pascal,
oeu vre de Flavien Rochon . C'était, paraît- il, un chef-d 'oeuvr e.

M. PHILIPPE PARISEAU était le fils d'un sculpteur sur bois et de sa
femme née Virg inie No rm and. Le père de Virgin ie était
Franço is Normand, graveur dont les oeuvres sont dispersées
dans la province de Québec.

Philippe Pariseau vi nt à Ottawa entre 1875 et 1878,
épousant en cette année 1878, à Notre-Darn e d 'Ottawa,
Malvina Lachapelle. Veuf, il se remarie avec Dori lda Martel en
1882. Cett e seconde épouse meurt et Pariseau se marie avec
Joséphin e O uellett e.

M . Pariseau qu i, paraît-il , était de trèspet it e taille avec une
gro sse mousta che tombante, fi t les stalles de la cathéd rale;
d'après les notes de Mgr Bouillon, l'art iste tr availla aussi à
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morts de la ville d'Outrernon t, sa me illeure oeuvre.
Célibataire, Henri mourut en 1966 à M ontréal.

Un autre fils de Louis-Phil ippe Hébert , Adrien, né en
France en 1890 pendant un des nomb reux séjo urs que ses
parents firent à Paris, fut un tr èsbon peintre, doué d 'un entrain
et d 'une personnalité dynamiques. Adr ien Hébert exécuta des
oeuvres excellentes qui furent l' ojet de plu sieurs exposit ions.
LaGalerie national e à Ottawa possède de lui "Lesjard in iersdu
couvent". Adri en mourut en 1967.

La vie de Philippe Hébert a été écrite (Fidès 1973) par
Bruno Hébert. On y mentionne, en détail, ses oeuvres et,
surtout, les grandes statues qu e, très jeu ne, il exécuta po u r le
sanctuai re de la cathédrale Notre-Dame d'Ottawa. Chacune y
est décrite et on voit, par là, que ce fut une oeu vre
remarquabl e. Les bas-reliefs qui sont d'une exécution et d 'un
goût parfaits passent pour être des chefs-d 'oe uvre.

Parlons maintenant des ROCHON, FLAVIEN et ALPHONSE.
J'ai déjà parlé de Flavien, en mentionnant la maison qu'il a
toujours habi tée à Byto w n puis à Ottawa . Il semble que Flavien
Rochon, né à Ste-Thérèse, est venu d'abord ici avec Casavant
qui, si vou s vous souvenez, a install é l'orgue. C' était vers 1848­
49. Est-ce à ce moment-là qu e Flavien a rencontr é sa dulci née?
Toujou rs est- i l qu 'en 1850, i l épousa Mar ie-Lou ise Bastien , fill e
du sacr istain de l'église Notre-D ame. M. et Mme Philibert
Bastien habitaient la petite maison de boi squi existe encore en
face du portail sud de l'église. Le vieux couple se donna à
Marie-Louise et à son mari qui continuèrent toute leur vie à
habiter cette minuscul e demeure. Flavien Rochon, comme
tout menuisier à l'époque, con strui sait des cercueils aux
dimensions exactes du trépassé, maisson talent de sculpteur se
donna libre cours lorsqu 'on lui demanda de tr availler à la
décoration du sanctuaire. Il y consacra près de douze ans de
son existence. Travailla-t-il à la décoration de la bibl iothèqu e
du Parlement? C' est probable. Vers la fin de sa vie- il mourut
en 1902-on lui demanda de sculpter la statue repr ésentant la
justi ce. qu e les autor ités désira ient pla cer au p igno n du palais
de ju stice. Rochon se récusa ; il éta it vieux, ses yeux ne
sauraient ciseler les tr aits f ins d 'un visage; les yeux d'une tell e
statue fui semblaient particulièrement difficilesà exécuter. O n
l'assura qu e la ju stice est aveugl e et devrait porter un bandeau
sur les yeu x. L'artist e consent it à faire la statue, qu i orna
longtemps le fronton du Palais de Justice, rue Daly. Faite en
bois, s' éffritant à cause des intempéries, elle fut retirée de son
pinacle il ya un e vingtaine d'années peut-être.



construction de la cathédrale d'Ottawa. Il faut dire ici que la
cathédrale était construite depuis plusieurs décennies lorsque
l'abbé Bouillon fut chargé de l'embellissement de l'intérieur
de l'édifice, y compris le fameux sanctuaire et les autels
latéraux. Et, ceci, de 1879 à 1885 environ, la construction de
l'église ayant tout de même commencé en 1842 pour se
terminer en 1846.

Il semblerait que les di fférentes sociétés charitables et
sociales dont s'occupait le chanoine Bouillon lui étaient
redevables de ses bons soins. Ainsi lorsque en 1883, il décide
d'aller passer quelque temps en Europe, plusieurs organismes
se groupent, lui offrent une bourse et organisent un voyage sur
un bateau qui descend l'Outaoua is jusqu'à Montebello où on
lui dit adieu après avoir chanté ses louanges tout au long du
parcours, "le Canada" rapporte ces faits dans tous leurs
détails, en ne manquant pasdesouligner le talent decelui qui a
entrepris une importante rénovation de l'intérieur de la
cathédrale .

Ce fut d la gloire du chanoine Bouillon d'avoir su choisir,
pou r orner le sanctuaire de son église, un talentueux sculpteur
dont le jeune talent, mis au service d'une belle cause, donne
encore aujourd'hui aux yeux éblouis un spectacle à nul autre
pareil . . .Ce sculpteur fut Louis-Philippe Hébert.

HËBERT - Louis-Philippe Hébert, fils de l'Acadie, était né en 1850
à Ste-Sophie d'Halifax. Il commença il tailler le bois avec un
canif à l'âge de sept ans. Après quelques années passées aux
Ëtats-Unis. il se joignit à la troupe de s Zouaves. Le jeune
homme de dix-neuf ans se remplit les yeux des beautés de la
Rome antique. Ce fut en souvenir de CeS mois de jouissance
artistique qu'il sculpta, et fit couler dans le bronze , la statue
d'un zouave.

Ëli-ve de Napoléon Bourassa, Hébert le seconda dans la
décoration d'église, la sculpture dl' bas-reliefs. Son amour de
l'histoire lui fit souvent choisir des sujets s'y rapportant. À
Ottawa, on doit au ciseau de Hébert les très belles statues de Sir
George-Ëtienne Cartier, de la reine Victoria et de John A.
Macdonald, qui se trouvent sur la colline du Parlement. En
collaboration avec Hamilton MacCarthy, il exécuta la statue
d'Alexander Mackenzie.

Marié à Marie Roy de Montréal, Louis-Philippe Hébert fut
le père d'Henri, né en 1884. C'est lui qui fit la statue
d'Ëvangeline que son père avait dessiné, et il exécuta
beaucoup d'autres oeuvres de valeur dont le monument aux
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Le jeune homme se dirigea ensuite vers la pr êtrise. Il
étudia la théologie au sém inaire d 'Ottawa et au Grand
séminaire de Montréal où, en 1874, il fut le pre mier prêtre
ordonné par Mgr Fabre.

O n le nomma ensu ite vicaire à la cathédrale Notre-Dam e
d'Ottawa; i l fut curé de la paroisse de 1878 à 1883 puis
procureur de l'archevêqu e de cette date à 1896. Il fut nommé
chanoine en 1889, pr it sa retraite en 1907 et mourut à Ottawa le
7 avril 1932.

Talentueux architecte de l'embel lissement de la cathé­
dral e, il en fut l'âm e dir igeante de 1879 à 1885 spécial ement,
lorsque le fameux sanctuaire fut ér igé. Le lecteu r trou vera dans
les pages qui précèdent tou s les détails voulus sur le tr avail
d' im portance qui s'effectu a alo rs.

Georges Bouillon ne cessa jamais de s' intéresser à
l' archi tecture relig ieuse, art pour lequel i l était éminemment
doué comme en font fo i les nombreuses chapelles, églises et
couvents dont il traça les plans et surveil la les travaux de
construct ion dans la régio n mais aussi en dehorsdesfrontières
de l' O ntario. La ravissant e chapelle du Couvent de la rue
Rideau a été dessinée par lui , ainsi que l'égl iseNotre-Dame de
Lourdes, chemin de Montréal, l' égli se Sr-lean Baptiste, celles
de Luskville, d'Ayl rner, de la Gatineau, et le couvent des
Dominicains. " Le Canada écclésiastiqu e" mentionne aussi, en
ce qui concern e les travaux de Mgr Bou illon, leséglisesdu Bic,
de Tro is-Pistoles et l'évêch é de Rim ou ski.

Lor squ'il mourut le 7 avril 1932, à 91 ans et 9 mo is, il était le
doyen des prêtres du Canada. Pendant quelques anné es-de
1926 à 1931 - i1 s'était reti ré au Monastère des Domin icains à
M ont réal, mais il revint à Ottawa un an avant samo rt et se ret ira
d l'Hospice Sr-Char les. Il est enterré au cimetière Notre-Dame
d'Ottawa.

Plusieu rs cito yens qu i habitaien t, dans leur enfance, les
environs de la cathédrale, seso uviennent d'avoir servi la messe
du chano ine Bouillon durant les années Vingt. Levieu x pr être,
qui gardait une belle tête blanche et possédait un caractère pas
tou joursangéliqu e . . . disait la messe au cou vent desSoeursde
la Sainte-Famille et amado uait les enfants de choeur un peu
craintif s en les appel ant " mes petits" et en leur offrant des
bonbon s ou un e pomme.

Les biographies de ce prêtre doué ne sont pas toujours
exactes; par exemple, dans "Le Canada écclé siastique" de
A llaire, il est dit que Mgr Boui llon tr aça le ~ plan set surveilla la



Les grands travaux pour la décoration du sanctuaire et des
autels sont terminés et on voit maintenant de mo ins en moins le
nom des sculpteurs qu oiqu e Pariseau travaille, en 1894,à décorer le
soubassement de l'église. Deux ans plus tôt, lui et Gustave Hudon,
menuisier, avaient exécuté la galerie de l'orgue.

Cependant, si son tra vail de beauté dans le cho eur est terminé,
Rochon est appelé à faire des réparations diverses à l' église et à
l'archevêché. Pour sa part, Gilbert Julien effectu e pour $100 des
réparat ions aux calo r ifères. On s'occupe des moulures dans les
tambours, on surélève la clôture de pierre et, en 1889, la statue de
Mgr Guigues est faite par VerreQout. Marier est payé $400 pour
faire le piédestal.

Vers le même temps-en l890-on construit une armoire pour
les reliques, un piédestal pour le chandelier pascal, etc.

La haute plinthe de boi s, artistement décorée dans sa partie
supérieure, et qui court tout le long de l'église, est l'oeuvre de
Ambroise Gagnon, remarquable ébén iste qui habita pendant
quelques années une maison qu 'il avait construite lui-même au 106
de la rue Guigues. Il fit également les portesde la cathédrale mais je
pense que ces portes ont été remplacées, dans le même style que
les premières.

Les comptes du Chano ine Bouillon et par conséquent les
détails de l'importante rénovation qui transforma l'intérieur de la
basilique, se terminent en 1896. On voit que l'art isan le plus
constamment employé, à part les sculpteurs sur bois, fut
Archambault dont on ne donne pas le prénom dans les comptes
mais qu i fut probablement Borromée. Sasoeur Irmine avait épousé
David Bastien, frère de Mme Flavien Rochon, épouse du sculpteur
Flavien .

Ci-après, vous trouverez des informations plus détaillées sur
les principaux artist es qui ont travaill é à J'embellissement de la
cathédrale durant les dernières décennies du 19ième siècle .

BOUILLON - Je me dois de vous donner ici une biographie
aussi complète que possible de celui dont la belle tê te apparaît
sur la couverture de ce Tome III de l'histoire d 'Ottawa.

Né à Rimouski, ou plutôt au Bic, comté de Rimouski,
fils de cultivateur et de Marie des Anges de Lavoie, Georges
fut d'abord Frère des Ëcoles chrétiennes. Vei S 1864, il fit un
stage à M exico où son supérieur l'avait envoyé comme profes­
seur de dessein et de calli graphie, sur la demande de
l'empereur Maximilien, et par l'intermédiaire du Pape Pie
IX. .
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Sanctu aire de Notr e-Dame d'Ottawa. Christ e n gloire, oe uvre de P. Hébe rt.
Sculptures sur bo is de F. Rocho n. (Cracieuvet è " l e Oroll " . Gille ; Benoit. photog raph e.)
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Sanctuaire de Notre-Dame
d 'O ttawa. Stalles en acajou ,

oeu vre de Philippe Parise au.
(Cracieu5elé "l e Droit". Gillei Benoit,

p hotog rap he.)
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athédrale Notre-Dam e d 'Ottawa.
Autel de la vierg e.
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La famille de Flavien Rochon et de M arie-Louise Bastien. Photo pr ise vers 1890. De gauche à droite: Joséphine, Alexina (M me Duro cher),
Flavien Rocho n, Eugénie (M me St-Iacqu es), Clothilde, A lphonse (M . Thornburn ), M me Flavien Rochon, Victorine (M me Boud reault ) et
Agnès (M me Soulière).
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150 Sr-Pat rick. Maiso n
co nst rui te avant 1900 par

Oscar Beaudry pour
Alpho nse Rochon ,

sculpteur sur bois, fils d e
Flavien. La façade est
l'oe uvre d' Alpho nse

Ro cho n, le de ssin en
date d e 1908 e st du

chanoine Bouillon. A
remarqu e r sa t ête da ns le

médaillon .

150 Sr-Patr ick
au jo urd 'h ui. Maison
o ccupé e depu is p lus d e
cinq uante an s par la
fami lle de Charles­
Edmo nd Le m ieux.
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CHA PITRE V

1879 Parution du journ al " Le Canada" - Les Canadiens
français - Décès de Larnira Dow Bil li ngs- Am énage­

ment du terrain des Soeurs au cimetiè re ND . - Fondation de
l'Asil e Bethléem - Lever du Gouvern eur géné ral - Fins d'année
dans les éco les - Nouvel At las - D ivers.

Q uelques semaines après la disparit ion du journal d'appar­
tenance libérale " Le Fédéral" et du journ al conservateur " La
Gazette d'Ottawa", voici le 20 oc tobre le premier nu méro du
"Canada". C'étai t, à O tt awa, le deuxième du nom, le premier
"Canada" ayant paru de 1865 à 1869. Joseph Tassé, p lustard déput é
du part i conservateur et sénate ur, fu t le rédacteur en che f du
nouveau journal et C.D. Thé riault, l' administrateur. Il était imprimé
au 445 de la rue Sussex. En 1880, le journal ne fut publié que tro is
fois la semaine et devint la propriété de la Compagnie
d' Imprimerie d'Ottawa. Un an pl ustard, Auguste M arion remplace
un comité de rédacte urs. Le 2 jui ll et 1882, " Le Canada" est publi é
chaque jour et, en 1883, les bureaux se trouvent au 524 de la rue
Sussex.

Chose curieuse! De conservateur qu' il était, le journ al "tourna
capot" en 1891 et devint libéral , avec Flavien M off et comm e
rédacteur. Il disparu t en mars 1896. J'ai t iré ces renseignements de
l'ouvrage de l'archiviste Audet sur les jou rnaux d'O ttawa au siècle
de rnier. M ais, rien n'est pl us emmêlé que l' histori que de la pr esse
ici. Dans son numéro de mars 1973, la revue " Asticou" note que
Flavien Moffet avait débuté en 1882 au "Canada" do nt il fut le
rédacteur l'a nnée suivante. Ceci ne cadre guère avec ce qu e dit
Aud et. D'ailleurs "Asticou" note qu e, dans l'étude faite sur la
presse à Hull , on a découvert que les hi storiques qui exista ient
étaient incompl ets et inexacts et ont indui t en erreur leshisto riens.



Des jou rnaux humoristiques parurent aussi en 1879 mais
eurent un e vie éphémère, tel s " Le Triboulet" et " Le Fantasque".

La salle des journaux aux Archives nationa les possède les
numéros du " Canada" à partir de sa fondation et j'en ai lu
quelques-uns avec attention . Sur quarres pages, deux sont
entièrement consacr ées à des annonces, mais les deux autres pages
donnent d'abondantes nouvelles sur les Canadiens français qui
habitent la ville .

Ainsi, j'apprends, en ce qui concerne la vie intellectuelle des
nôtres, qu'Augustin l.aperrière fait jouer à Québec, à Lévis et à
Montréal "Les pauvres de Paris" . Benjamin Suite publie dans " Le
Canada " de nombreux articles : " La Rivière des Algonquins", "La
rivière des Outaouais" , "Les Chutes du Niagara" et un feuilleton
" Les fleurs fanées" . On annonce la deuxième édition du livre de
Joseph Tassé: " Les Canadiens de l'Ouest" .

Il y a des mariages . .. Le fu tu r sénateur Pascal Poi rier épouse
Anna Lusignan . Il y a des baptêmes . .. la femme du Dr Valade
donne naissance à une fille . Mais, il ya aussi des décès, qui voient
disparaître quelques-uns des pionniers de Bytown. Le colonel
Joseph Aurnond, "le roi du bois!", meurt le 10 novembre ,Madame
Aurnond étant décédée en 1875. Tout ce qu'Ottawa compte de
citoyens importants assiste aux funérailles à l'église Sr-joseph. y
compris le peintre François Desloges et l'ancien propriétaire de
carrières de pierre Antoine Robillard. Tous deux, dit-on, ont été
témoins des premiers pas incertains du pauvre village,a vantmême
que le canal soit terminé en 1832.

André Leroux-CardinaP meurt aussi en 1879 tandis qu 'au
début de l'année, s'éteignait la Supérieure générale des Soeurs
Grises, Mère Marie-du-Sacré-Coeur, remplacée par Mère
Joséphine Phelan, née en Irlande, nièce de l'évêque de Kingston .
Vous souvenez-vous d'avoir 1u à la page 206de " Bytow n" que Mère
Bruyère avait refusé d'accepter une jeune fille qu i désirait entrer en
communauté mais qui ne parlait pas le fran çais? Voilà que cette
intrépide jeune personne se mit à la tâche , étudia notre langue,
entra en communaut é et un peu plus de trente ans plus tard ,
devenait Supérieure générale des Soeurs Grises. Elle le restera
jusqu 'en 1884.

***
J'ai dit que, petit à petit, les pionniers de Bytown quittaient

la scène du monde pour rejoindre, nous l'espérons, l'autre plateau

l " Bytown" , pages 303 el 304
l "O ttawa 1855-1876", page 255
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où évoluent, munies d'un corps éth éré et d'ailes transparentes, les
àmes des trépassés. Ainsi, Lamira Dow Billings, épouse du pionnier
Braddish Billings, meurt en 1879, quinze ans aprèsson mari3. Dans
la maison Billings qui existe encore, étant la plus ancienne
propriété en bois de la ville, cette dame a laissé le souvenir d'une
femme énergique. Sa fill e, Sabra qu i, petit bébé , avait expérimenté
la dangereuse descente des chutesde Hog's Back, resta célibataire .
Elle aussi était énergique, cultivée et intelligente. Ses frères ,
Braddish, Efaknah, Samuel et Charles et ses soeurs se marièrent et
continuèrent, jusqu'à la cinquième génération, à habiter la belle
maison maintenant restaurée et propriété de la ville d'Ottawa.
Voici un monument élevé à l'esp rit d'aventure, à "ingéniosité et au
travail ardu d'une belle famille pionnière.

Dans la maison, transformée en musée, on voit la photo de
Lamira Dow Billings. Sous les bandeaux plats et dans le visage aux
traits sévères, les yeux expriment une volonté dont elle donna un
bel exemple en élevant sa nombreuse famille. On dit que, vieux,
Braddish ne voulut jamais " fai re tirer son portrait" comme on
disait. Cependant, on prit une photo du vieu x pionnier dans sa
tombe lorsqu'il mourut en 1875, mais la famille acru plus délicat de
ne pas l'afficher sur les murs du musée.

* * *
Les Soeur s du Bon Pasteur avaient aménagé, dans l'enclos de

leur monastère, en bordure de la rivière Rideau, un cimetière pour
les membres de leur communauté. En 1876, le petit cimetière
contint aussi les restes des Soeurs Grises. Trois ans plus tard, Mgr
Duhamel assigne aux Soeurs Grises un terrain dont l'aménagement
avait commencé quelques années auparavant dans le nouveau
cimetière Notre-Dame, le long de Ct' qui est devenu le boulevard
St-Laurent. Le 29 avril 1879, les corps de Mpre Bruyère et de Mère
Marie-du Sacré-Coeur sont enlevés du caveau de la cathédrale et
transportés au nouveau cimetière'. Au printemps suivant, les
cerceu ils déposés dans celui du Bon-Pasteur seront aussi
transportés chemin Montréal.

***
Ce fut cette même année 1879 qu'une autre oeuvre fut fondée

par lesSoeurs Grises: celle des enfants trouvés . Dans une maison de
23 x 28 pieds, à deux étages, rue Chape], à l'endroit où se situe
actuellement l'école Ste-Anne, deux religieuses, Soeurs Sainte-

3 " Bytown" , pages 303 et 304
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d'Irlandais victimes du terrible typhus et aussi, certainement,
d 'autres catholi ques.

***
Divers

Dans des ci rconstances trag iques et à la co nstern ation du
monde entier, le Prin ce impér ial, seul fils de feu Napoléon III et
d 'Eugénie de Montijo, depuis longtemps en exil en Angleterre ,
meurt sous les lances des Zoulou s. Ce Bonaparte de 23ansse batt ait
sous l'uniforme anglais et c'est dans une obscure échauffourée que
pérît le rêve de restauration du régime impérial de France.

- Dan sson studio du New Jersey, Thomas Alva Edison, âge; ge
trente ans, invente la lumière électrique, qui révolutionnera le
monde. Depuis plusieurs mois, l'inventeur génial - n'oublions pas
qu 'il n'aura eu, très pauvre, qu 'une scolarité réduite à trois mois
d'é cole primaire - cherchera le moyen de fair e br ûler un filament
dans une boule de verre, pour remplacer les brûleurs à gaz des ru es
et des usines et la 'Pâle lampe à l'huile des maisons . Lorsqu 'il
découvre que créer le vid e dans son globe de verre donnera au
filament de carbone une luminosité suffisante, la lumière
électrique est créée. On est au 21 octobre 1879. Peu Je temps
auparavant, Edison, déjà célèbre , a inventé le phonographe.
Lorsqu e la prestigieuse invention de l' électricité rejoindra nos
rives, je le mentionnerai, mais qu elques ann ées s'écouleront
encore avant que la chose se produise.

- Le poète exilé Joseph-Octave Crémaz ie s'éteint tri stement
en France en 1879.

- La paroisse St-Thomas de Lefaivre est fondée et, dan s la
nouvelle église, l'abbé Rémi Prud'homme, plu s tard curé de la
paroisse Ste-Anne à Ottawa, dira la messe le 8 décembre 1879.
L'église brûlera en 1922 et sera remplacée par l'ég lise actuelle. La
paroisse de Lefaivre est la 8ième fondée dans le comté de Prescott.
La précédent, celles de l'Or ignal , Curran, St-Eugène , Fournier,
Alfred, Plantagenet et Vankleek Hill.
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CHAPITRE VI

1880 Conditions de vie - Construction de l'hôpital Ste­
Anne - Changement de vocation de l'ancien hôtel

MacArthur - Rideau Hall - Sur la colline - Arrivée de
M. de Celles & fondation du Cercle des Dix - les Canadiens
frança is - Divers

Voici le comme ncement d 'une dé cennie qui verra des
améliorations dans le mode de vie de la population qu i était, à
Ottawa, en 1880, d'envi ron 25,000 bien que l'Atl as du comté d e
Carleton la mentionne, à la fin de 1877, de 26,550 habitants. Mais,
ne chicanons pas sur ces qu elques milli e rs de plus ou de moins. la
population totale du Comté d e Carleton , à l'époque, se chiffre à
63)000 personnes. Doit-on faire totalement confiance à ce que dit
cet Atlas? Il y est mentionné que le fondateur d'Ottawa fut un
Irlandais du nom de Nicholas Sparks, affirmation que j'ai vue
rarement ailleu rs car à peu près tous les histor ien s s' acco rde nt pou r
donner à lord Dalhousie et au lieutenant-colonel Bv, la paternité
de notre ville.

l e Canada est, à l'époque, en grande partie rural. Seulement
vingt pour cent des Canad iens vivent dans les villes. les femmes de
condition très modeste, les délaissé es, les cél ibataires pauvres, les
enfants aussi, travaillent de longues heures pour des salaires de
misère, quelquefois dans des buanderies, des manufactures ca r il
n'est pas question du travail des femmes dans des bureaux ou
établissements co m me rciaux. Elles ne peuvent décemment
travailler que comme infirmières ou institutrices . Ce sont les seules
ca rriè res qui leur sont permises si elles font part ie d 'un mil ieu social
acceptable . le bé névolat es t, chez elles, largement répandu
puisque l'assistance aux deshérités, aux orphelins, aux vie illards et
aux enfants abando n nés n'est pas l'affaire des gouvernements mais
est à la charge d'asso ciatio ns charitables et de groupes de femmes
dévouées.
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l'économie du pays semble reprendre de la vigueur après
plu sieurs anné es de stagnation. Et, les conditions d' existence de la
population sont facilitées par les inventions de l'électricité, du
téléphone, du tél égraph e, des aqueducs, etc. 1ci, l'usage du
téléphone commence à se répandre. De fait, la Maison mère des
Soeurs Grises est déjà reli ée au Couvent du Sacré-Coeur, rue
Rideau , par une ligne téléphonique. la décennie qui commence
verra aussi l'installation prodigieuse de l'électricité, révolution­
naire autant et peut-être plus que, de nos jours, la radio, la lV
souvent néfaste, et les ordinateurs et autres bab ioles de même
acabit. À mon indifférence pour ces machines qui remplacent
l'homme sans en avoir l'imagination et le sens artistique, je fais
exception pour les engins qui am ènent les astronautes vers la lune
et leur permettent de déambuler sur cette blanche planète, astre
de nos nuits. Je pense que, là seulement, on peut se rendre compte
que le siècle dernier, avec ses inv entions géniales, n'aurait pu
produ ire quelque chose de semblable ni de possible.

***
l 'ancien hôpital qui avait été constru it en hâte en 1847 pour

abriter les vic times du typhus", existait toujours dans la cour des
Soeurs Grises, rue Water, mais il fallait de toute urgence le
remplacer car il tombait en ruines. Depuis quelques années, et en
secret, les religieu sesy soigna ient lesvictimes de la petite vérole car
des épidémies frappaient, de temps en temps, un e population non
encore immunisée contre cette maladie, et qui craignait la
contagion . Il fallait afficher une pancarte à la porte d'une maison
où se trouvait quelqu 'un atteint de la petite véro le. Sinon ,
l'amende était de $3 plus les frais de procédures.

le journal "le Canada" raconte qu'au mois de janvier 1880, on
crut qu'un var iolé était mort. On le met "en boîte" et le corb illard
l'amène au cimetière. Mais, en cours de route, le macchabée
commence à s'agiter. On s'inquiète . . .On ouvre le cercueil pour
écouter, ahuris, l'homme qui demande: "Where are you taking
me?". le Dr Robi/lard, officier de santé, info rm é de cette
résurrection, nie avoir été au courant de cette mise en bière
prématurée.

Lorsque Mgr Duhamel, propriétaire des terrains où était
auparavant le cimet ière catholique, rue Cobourg, donna ces lots
aux Soeurs pour y construire un hôpital pour les picotés, grand fut

1 "Bytown " page 223
2 En 1660, 219 perso nnes meurent ici de la petit e vérole. Sur ce nombre . 167 étaient

de s Canadiens frança is non vaccin és.
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J'émoi des gensdes alentours, à tel point qu 'ils brûlèrent, par deux
fois, l'édifice en bois qui commençait à s'élever. Les travaux furent
gardés, la nuit, par deux hommes armés, raconte Tremblay.
Finalement, les Soeurs co nstruisirent un immeuble en briqu e.
L'hôpital Ste-Anne ouvrit don c ses portes le 21 janvier 1880, confié
aux soins du docteur Robillard. De 1880 à 1895, dit Soeur Paul­
Émile, presqu e mille malades y furent soign és, tant pour la picote
que pour d'autres maladies contagieuses. C'est vers 1895 que la
vill e fit construire, sur l'île Porter, un grand hôp ital pour maladies
co ntagieuses.

Les Soeurs Grises ne négligent pas pour autant l'instruction et
leur dévouement est souligné lors de l' examen des élèv es de
l'Ëcole modèle catholique pour les jeun es filles, dansune dessalles
du couvent des Soeurs, rue Water, école qu i n'exist e que depu is le
mo is de septembre 1880.Ouverte par le Bureau des écolesséparées
dans le but de donner aux jeunes fill es une inst ruction supérieure,
l'école possède un personnel enseignant qu i se compose des
Soeurs Marie du Mont-Carmel, St-Félix, Marie-Philomène et
Lachance. En septembre s'ouvre également un e école normale
provinciale pour les jeu nes filles qui se destinent à l 'enseignement
dans les éco les publiques.

À cette cérémonie, le médailles offertes par M . O'Reilly sont
décern ées à MllesJulie Bourgeois, M arie Morel, Agnès Traversy et
Bertha O'Reilly.

Au début de l'année scolaire, Mgr Duh amel publ ie un
mand ement, défendant aux catho liques d'envoyer leurs enfants
aux écol es protestantes sous peine de se voir refuser les
sacreme nts. Cette mesure est considérée comme inacceptable par
les journaux de l'époque et, encore un e fo is, leséco lescatho liques
sont vertement crit iquées.

* * *
Le gouvernement se porta acquéreur, en 1880, de l'hôtel

Clarendon, ancien hôt el M acArthur et ancienne caserne] qui,
depuis 1828 envi ron, dressait ses murs de bill es puis, plus tard , de
pierre, rue Sussex, à l'angle de York", Cette même année, eut lieu,
dans l'ancien hôtel, la première expositi on de peinture;
l'Académie des Arts, fo ndée par le Gouverneur général, y fut
inaugurée le 4 mars 1880.Ce fut un événement con sidérable. Dans
le "Canadian IIlu strated News" du 20 mars. un dessin montre

l C'est vrai si J'on songe qu e les troupes canadiennes qui dev aient repo usser
l'i nvasion fénie nne, y furen t stationnées pendant un temps.

• " Byrown " page 167
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l' ouverture de l'Académi e. À ce moment-là , i l 'y avait deux rangs de
longs balcons qui couraient le long de la façade. Aujourd 'hui,
l'édifice existe encore, préservé précieusement, mais les balcons
ont disparu. La Com miss ion géologique y fut installée pendant de
nombreuses années.

On considè re donc comme 1880 l'année de la fondation de
l'Académie royale des Arts et de la Galer ie nationale du Canada.
Cependant, les deux organismes ne fi rent qu 'un jusqu 'à l'année
1913 lorsque chacun eut son identité propre.

Les salles de la Galerie nationale furent, au début, dans ce
qu'on a appel é " lesateliers du gouvernement", du côté ouest de la
colline du Parlements. La galerie partageait l'édifice avec la Cour
suprême du Canada. Mais,en 1888, ell e fut installée rue O 'Connor.
Ce fut en 1960 que la Galerie fut déménagée où elle est
actuellement , rue Elgin. Il est qu estion de trouver des locaux plus
app ropriés à un organisme culturel aussi important et le
gouvernement s'att elle à la tâche de dénicher l'endroit propice.

Il semblerait qu 'un autre organisme fut fondé en 1880: le
musée canadien de la guerr e, qui existe actuellement boulevard
Sussex.

***
Le populaire Gouverneur général, encourage de sa présence

toute manifestation des n ôtres, Ainsi, lui et sa suite assistent à
l'Institut canadien-français à une représentation du "Farfadet". Un
programme musical accompagne cette pièce, le docteur et
Madame Valade jouant le piano à quatre mains .

On manifeste de la reconnaissance pour la bonté du Marquis
de Lorne. Une députation de cochers présente une adresse à Son
Excellence, parce qu 'i l a eu la gentillesse de faire installer pour eux,
à Rid eau Hall, un abri destiné à les protéger des intempéries.
L'adresse est un chef-d'oeuvre, dit le journal " Le Canada" et a été
préparée par M . C.-E.Turgeon, employé au ministère des finances.
Je ne cro is pasme tromper en affirmant que cet homme doué est le
fils de l'ancien maire de Bytown, Joseph-Balsura Turgeon dont j'ai
tou tes lesdifficultésà suivre la trace dans cesannéesqui précèdent
sa mo rt.

Si le Gouverneu r général est populaire et aime la ville où il
vivra cinq ans, sa femme, la hautaine Princesse Louise s'ennuie
princièrement, c'est le cas de le dire. Elle retourne en Angleterre
avec son frère Léopold, venu visiter le pays et aussi Chi c.ago . La

s "Ottawa 1655-1876" page 212



où évoluent, munies d'un corps éthéré et d'ailes transparentes, les
âmes des trépassés. Ainsi, Lamira Dow Billings, épouse du pionnier
Braddish Billings, meurt en 1879, quinze ans après son rnar it. Dans
la maison Billings qui existe encore, étant la plus ancienne
propriété en bois de la ville, cette dame a laissé le souvenir d'une
femme énergique. Sa fille, Sabra qui, petit béb é, avait expérimenté
la dangereuse descente des chutes de Hog's Back, resta célibataire.
Elle aussi était énergique, cultivée et intelligente. Ses frères,
Braddish, Elaknah, Samuel et Charles et ses soeurs se marièrent et
continuèrent, jusqu'à la cinquième génération, à habiter la belle
maison maintenant restaurée et propriété de la ville d'Ottawa.
Voici un monument élevé à l'esprit d'aventure, à J'ingéniosité et au
travail ardu d'une belle famille pionnière.

Dans la maison, transformée en mu sée, on voit la photo de
Lamira Dow Billings. Sous les bandeaux plats et dam le visage aux
traits sévères, les yeux expriment une volonté dont elle donna un
bel exemple en élevant sa nombreuse famille. On dit que, vieux,
Braddish ne voulut jamais "faire tirer son portrait" comme on
disait. Cependant, on prit une photo du vieux pionnier dans sa
tombe lorsqu'il mourut en 1875, mais la famille acru plus délicat de
ne pas l'afficher sur les murs du musée .

* * *
Les Soeurs du Bon Pasteur avaient aménagé, dans l'enclos de

leur monastère, en bordure de la rivière Rideau, un cimetière pour
les membres de leur communauté. En 1876, le petit cimetière
contint aussi les restes des Soeurs Grises. Trois ans plus tard, Mgr
Duhamel assigne aux Soeurs Grises un terrain dont l'aménagement
avait commencé quelques années auparavant dans le nouveau
cimetière Notre-Dame, le long de ce qui est devenu le boulevard
Sr-Laurent. le 29 avril 1879, les corps de Mère Bruyère et de Mère
Marie-du Sacré-Coeur sont enlevés du caveau de la cathédrale et
transportés au nouveau cimetière. Au printemps suivant, les
cerceuils déposés dans celui du Bon-Pasteur seront aussi
transportés chemin Montréal.

* * *
Ce fut cette même année 1879qu'une autre oeuvre-fut fondée

par les Soeurs Grises : celle des enfants trouvés . Dans une maison de
23 x 28 pieds, à deux étages, rue Chap el, à l'endroit où se situe
actuellement l'école Ste-Anne, deux religieuses, Soeurs Sainte-

) "Bytown", pages 303 et 304
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Ma rtine et Ma rie-Louise commencèrent à accueillir les enfants
aband onnés. Je pense qu 'à ce moment- là, les parents infortunés
qui ne pouvaient ou ne vo ulaient garder le bébé, le p laçaient sur
une tabl ett e tournante, dans l' incognito le p lus complet, et les
Soeurs recueillaient le petit abandonné. Jusqu'à cette date, les
bonnessoeurs et depuis 1866 les soeurs du Bon-Pasteu r également,
s'occupaient de ces pet its êtres en les hébergeant et les plaçant
dans des famil les; quelquefois, on deva it les envoyer à la crèche de
M ontréal. Placé sous la protection de la Fête des Saints-Innocents,
l'Asile Bethl éem ne vécut que de la char ité pub liq ue et des
aumônes recue ill ies par un comité de dames. En 1895, l'oeuvre fut
déménagée au Mont-Saint-Antoi ne, Terrasse Rideau. L'Orphelinat
St-Iosep h leq uel , on s'en souvient, avait été fondé en 1865 par
Soeur Thi bodeau, étai t toujours installé dans l'édifice en pierre à
l' angle des rues Cathcart et Sussex que les religieusesne tarderaient
pas à reli er par une grande aile à la M aison mère, ang le Sussex et
Water.

* * *
C'e st à part ir de 1879 que le Lever traditionnel de début

d 'année, qu e le Gouverneur général tenait d'après une coutume
établie depuis longtem ps, eut li eu dans un desédifices de la colline
du Parlement au lieu de Rideau Hall où lord Duff er in recevait.
Seul s les hommes étaient invités à cette réce pt io n. Il reviendra au
Gouverneur général Jules Léger d 'y admettre off icie llement les
femmes.

* * *
À cette époque, les cérémon ies de fin d'année dans les écoles

de la ville prennen t beaucou p d' importance. M gr Guigues avait
pris l' habitude d'assister au pl us grand nombre de ces dist ribu t ions
de prix qui avaient lieu, tr ès souvent, dans les salo ns de l' Inst it ut
canadien- français. M gr Duhamel continua cett e bonne tradition.
Nous avons qu elques noms de ceux qui, élèves, participèrent à la
d istribut ion de prix de l' Éco le No tre-Dam e ten ue par les Frères,
dans le grand bâtiment à l'angle des ru es Sussex et Church:
M azenod Duhamel, Roderick Robillard, Léon Fink, Ernest Lapierre,
et pour le Couvent de la ru e Rideau, ce sont Marie-Joséphine
Duh amel, Rachel Duhamel, A lberti ne Pinard, M .L. Robi llard et
d'aut res. Le Révérend Père Tabaret con tinue d'êt re l'âme même
du Co llège d'Ottawa et, en cet te année 1879, on lui présente une
peinture à l' hui le.

* * *
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1847

1872
1853

1844
1846
1857

À plusieurs reprises, j 'ai consulté un atlas pour le comté de
Carl eton, publ ié à Toronto en 1879 et reproduit par le
gouvernement canadien en 1971 . Cette publi cation intitulée
" Histo rical Sketch of th e County of Carleton" donne une in finité
de détails sur Ottawa et la région. Co mme, à cette époque, des
témoins des débuts de Bytown, vivent encor e, les informations en
sont , pourrait-on croire , d'autant plus authentiques et in­
téressante s.

La publication est entièrement en anglais et on voit peu de
noms à consonnance f rançaise. Cependant, au chapitre qui
s' int itu le "Patrorr's Directory of the County of Carleton" qu e je
suppose être la liste des personnes dont les contributions ont aidé
l'Atlas, je note les noms suivants avec, dans la plupart des cas, la
date de leur arrivée ici :

Boissonnault, N.F. - banquier, et le chano ine Bouillon dont
on ne donne pas la dat e d'arrivée dan s la capital e.

Desjard ins, Charles - " lnsurance Railw ay & Steam
boat Tick et Agent"

Panet, C. Eugène - Sous-ministre de la M ili ce et
Défense 1875

Rajotte, T. - Syndic off iciel 1865
Taillon, Georges, Avo cat 1845
Tabaret, Père 1850
Taché, '.c. - Min istre de l'Agriculture 1865

Dans le cant on de Gloucester, je note les noms suivants:
Chartrand, F.C. - menuisier, Billing's Bridge 1848
Dorion, Evariste, N.D. de Lourdes, Mait re de poste et

forgeron
Danis, M., Rock Village, Tanneur et Courri er
Robillard, Al ex, Contracteur et Adjoint au Président

du Conseil municipal
Tremblay, Nicholas, fermier - Ottawa
Valiquette, A. Ottawa

ri est curieux de constater en parcourant cet Atla s que les
cimeti ères entre Cobourg et Wurtemburg sont mentionnés
comme s'ils existaient encore à cet endroit en 1879. Et, pourtant,
depuis 1872, le cimetière Notre-Dame avait été install é à l' est de la
ville. Il se pourrait, cep enda nt, que le transfert des to mb es et des
morts n'ait pas encore été complété, soi t à Notre-Dame so it à
Beechwood. On sait qu e l'an cien cimet ière pouvait accommoder
les fidèles de quatre rel igio ns: cathol iqu e (longeant Cobourg),
méthodiste , à côté, pui s, entre Charlo tt e et Wurtemburg les
cimetières presbytérien et épiscopalien. Le monticule, surm onté
d'un petit pavillon, contient, paraît-il , les restes de beau coup
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d'Irlandais victimes du terrible typhus et aussi, certainement,
d'autres catholiqu es.

* * *
Divers

Dans des circonstances tragiques et à la consternatio n du
monde entier, le Prince impérial, seul fils de feu Napoléon III et
d'Eugénie de Montijo, depuis longtemps en exi l en Angleterre,
meurt sous les lances desZoulou s. Ce Bonaparte de 23 ans sebattait
sous l'un iforme anglais et c'e st dansune obscure échauffourée qu e
périt le rêve de restaur ation du régime impérial de France.

- Dans son studio du New Jersey, Thomas Alva Edison, âgé de
trente ans, invente la lumière élect rique, qui révolutionnera le
monde. Depuis plusieurs mois , l'inventeur génial - n'oublions pas
qu 'il n'aura eu, très pauvre, qu 'une scolarité réduite à tro is mo is
d'écol e primaire - cherchera le mo yen de faire brûler un filament
dans une bou le de verre, pour remplacer les brûleu rsà gaz desrues
et des usines et la 'Pâle lampe à l'huile des maisons. Lorsqu'il
découvre que créer le vide dans son globe de verre donnera au
filament de carbone une luminosité suffisante, la lum ière
électr iq ue est créée. On est au 21 octobre 1879. Peu de temps
auparavant, Edison, déjà célèbre, a inventé le phonographe.
Lorsque la prestigieuse invention de l'électricité rejoindra nos
rives, je le mentionnerai, mais quelques années s'écouleront
encore avant que la cho se se produise.

- Le poète exilé Joseph-Octave Crémazie s'éteint tristement
en France en 1879.

- La paroisse St-Thomas de Lefaivre est fondée et, dans la
nouvelle église, l'ab bé Rémi Prud'homme, plu s tard curé de la
paroisse Ste-Anne à Ottawa, dira la messe le 8 décembre 1879.
L'église brûlera en 1922 et sera rempla cée par l'église actuell e. La
paroisse de Lefaivre est la 8ième fondée dans le comté de Prescott.
La précédent, celles de l'Orignal, Curran, Sr-Eugène. Fournier,
Alfred, Plantagenet et Vankl eek Hill.
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CHAPITRE VI

1880 Conditions de vie - Const ruction de l'hôpital Ste­
Anne - Changement de vocation de l'ancien hôtel

MacArthur - Rideau Hall - Sur la colline - Arri vée dl'
M. de Celles & fond ation du Cercle des Dix - Les Canadiens
français - Di vers

Voi ci le commencement d'une décennie qu i verra des
amél iorations dans le mode de vie de la population qui était, à
Ottawa, en 1880, d 'en viron 25,000 bien qu e l'Atlas du comté de
Carleton la mentionne, à la fin de 1877) de 26)550 habitants. Mais ,
ne ch icanons pas sur cesquelques milliersde plu s ou de moins. La
population totale du Comté de Carleton, à l'époque) se chiff re à
63,000 pe rsonnes. Doit-on faire totalement conf iance à ce que dit
cet Atlas? 1\ y est mentionné que le fondateur d'O ttawa fut un
Irlandais du nom de Nichol as Sparks, affirmation qu e j'a i vue
rarem ent ailleurs car à peu pr èstou sleshistorienss'accordent pour
donner à Lord Dalhou sie et au lieutenant-colonel By, la patern it é
de not re vill e.

Le Canada est, à l 'époque, en grande partie rural. Seulement
vingt pou r cent des Canadiens vive nt dans les villes. Lesfemmes de
cond iti on tr ès modeste, les dél aissées, les célibataires pauvre s, les
enfants auss i, travaillent de longues heures pour des salaires de
mi sère, qu elquefois dans des buanderi es, des manufactures car il
n'est pas question du trav ail des femmes dans des bureaux ou
établissements commerciau x. Elles ne peuvent décemment
tr availler que comme infirmièr es ou institutrices. Ce sont lesseules
carr ières qu i leur sont permises si ell es font partie d'un mili eu social
acceptable . Le bén évol at est, chez elles, largement répandu
pu isque l'assistance aux désh érit és, aux orphelins , aux vieill ards et
aux enfants abandonnés n'est pas l'affaire des gouvernements mais
est à la charge d'associat ions charitables et de groupes de femmes
dévou ées.
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l'économie du pays semble reprendre de la vigueur après
plusieurs anné es de stagnation. Et, les conditions d'existence de la
population sont faci litées par les inventions de l'électricité, du
téléphone, du tél égraphe, des aqueducs, etc. Ici , l'usage du
téléphone commence à se répandre. De fait , la Maison mère des
Soeurs Grises est déjà reliée au Couvent du Sacré-Coeur, rue
Rideau , par une lign e téléphon ique. la décenn ie qui commence
verra aussi l'installation prodigieuse de l'électricité, révolution­
naire autant et peut-êtr e plu s que, de nos jours, la radio, la TV
souvent néfaste, et les ord inateur s et autres babioles de même
acabit. À mon indifférence pour ces machines qu i remplacent
l'homme sans en avoir l'imagination et le sens art ist ique, je fais
exception pou r les enginsqui amènent les astronautes vers la lune
et leur permettent de déambuler sur cette blan che planète, astre
de no s nu its. Je pense que, là seulement, on peut se rendre compte
qu e le siècl e dernier, avec ses inventions géniales, n'aurait pu
produ ire quelque chose de semblable ni de po ssible.

* * *
l 'ancien hôpital qu i avait été construit en hâte en 1847 pour

abr iter les vict imes du typhus' , existait toujours dan s la cour des
Soeurs Gri ses, rue Water, mais il fallait de toute urgence le
remplacer car il tombait en ru ines. Depuis quelques années, et en
secret- les relig ieu sesy so ignaient lesvictimes de la petite vérole car
des épidémies frappaient, de tempsen temps , une population non
encore immun isée contre cette maladie, et qui craignait la
contagion. Il falla it afficher une pancarte à la porte d'une maison
où se trouvait quelqu 'un atteint de la pet ite vérole. Sinon ,
l'amende était de $3 plus les frais de proc édure>

l e journal " le Canad a" raconte qu 'au mo is de janvi er 1880,on
crut qu'un variolé éta it mort. On le met " en boite" et le corbillard
l'am ène au cimet ière. M ais, en cours de route, le macchabée
commence à s'agiter . On s'inqu ièt e . . .On ouvre le cercueil pou r
écouter, ahur is, l'homme qui demande : " Where are you taking
me?" . Le Dr Rob illard, officier de santé, inform é de cette
résurrection, nie avo ir été au courant de cette mi se en bi ère
prématurée.

lorsque Mgr Duhamel , propriétai re des terrains où était
auparavant le cimetiè re catho liq ue, rue Cobourg, donna ces lots
aux Soeurs pour y construire un hôpital pour les picotés, grand fut

, " Bytow n" page 223
2 En 1880, 219 personnes meur ent ici de la peti te vérole. Sur ce nornbr « 167 étaient

des Canadiens français non vaccinés.
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l' émoi des gens des alentours, à tel point qu'ils brûlèrent, par deux
fois, l'édifice en bois qui commençait à s'élever. Lestravaux furent
gardés, la nuit, par deux hommes armés, raconte Tremblay.
Finale ment , les Soeurs constru isirent un immeuble en brique.
L'hôpital Ste-Anne ouvrit do nc ses portes le 21 janvier 1880,confié
aux soins du docteur Rob illard. De 1880 à 1895, dit Soeur Paul­
Émile, presque mille malades y furent soignés, tant pour la picote
que pour d'autres maladies contagieuses. C'est vers 1895 que la
ville fit construire, su r l'île Porter, un grand hôpital pour maladies
contagieuses.

Les Soeur s Grises ne négligent pas pour autant l'instruction et
leur dévou ement est souligné lors de l'examen des élèves de
l'Ecole modèle cath olique pour les jeunes fi ll es, dans un e des salles
du couvent des Soeurs, rue Water, écol e qui n'existe qu e depuis le
mois de septembre 1880.Ouverte par le Bureau desécolesséparées
dans le but de donner aux jeunesfilles un e instru ction supérieure,
l' écol e possède un personnel enseignant qui se compose des
Soeurs Marie du Mont-Carmel, St-Félix, Marie-Philomène et
Lachance . En septembre s'ouvre également un e école normale
provinciale pour les jeunes fill es qui se destinent à l'enseign ement
dan s les éco les publiqu es.

À cette cérémonie, les médailles offertes par M. D'Reilly sont
décern ées à MllesJulie Bourgeois, Marie Morel , Agnès Traversy et
Bertha O 'Reilly.

Au début de l'an née sco lai re, Mgr Duhamel publie un
mandement, défendant aux catho liques d'envoyer leurs enfants
aux écoles protestantes sous peine de se voir refuser les
sacrements. Cette mesure est considérée comme inacceptable par
les journaux de l'époque et, encore unefois, lesécoles catholiques
sont vertement crit iquées.

* * *
Le gouvernement se porta acqu éreur, en 1880, de l'hôtel

Clarendon, ancien hôtel MacArthur et ancienne caserne) qui ,
depuis 1828 environ, dressait ses murs de billes puis , plus tard, de
pierre, ru e Sussex, à l'angle de York". Cett e mêm e année, eut lieu,
dans l'ancien hôtel , la première exposition de peinture;
l'Académie des Arts, fondée par le Gouverneu r gén éral, y fut
inaugu rée le 4 mars 1880.Ce fut un événement con sidérable. Dans
le " Canad ian J1lustrated News" du 20 mars. un dessin montre

) C' est vrai si l'on songe que les tro upes canadiennes qui devaient repousse r
l' invasion fén ienn e, y furent stat ionnées pendan t un tern ps.

4 " Bytown" page 167
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l'ouverture de l'Académie. À ce moment-là, il y avait deux rangs de
longs balcons qui couraient le long de la façade. Aujourd 'hui ,
l'édifice existe encore, préservé précieusement, mais les balcons
ont disparu. La Commission géologique y fut installée pendant de
nombreuses années.

On co nsidère donc comme 1880 l'ann ée de la fondation de
l'Académ ie royale des Ar ts et de la Galerie nationale du Canada.
Cependant, les deux organismes ne firent qu'un jusqu'à l'année
1913 lorsque chacun eut son id entité propre.

Les salles de la Galerie nationale furent, au début, dans ce
qu 'on a appel é " lesateliersdu gouvernement", du côté ouestde la
colline du Parlem ent s. La galerie partageait l'édifice avec la Cour
suprême du Canada. Mais, en 1888, elle fut installée rue O'Connor.
Ce fut en 1960 que la Galeri e fut déménagée où elle est
actuellement, rue Elgin. Il est question de trouver des locaux plus
appropri és à un organisme culturel aussi important et le
gouvernement s'att elle à la tâche de dénicher l'endroit propice.

Il semblerait qu'un autre organisme fut fondé en 1880: le
musée canad ien de la guerre, qui existe actuellement boulevard
Sussex.

* * *
Le populaire Gouverneur général, encourage de sa présence

toute manifestation des nôtres. Ainsi, lui et sa suite assistent à
l'Institut canadien-français à un e représentation du "Farfadet". Un
programme musical accompagne cette pièce , le docteur et
Madame Valade jouant le piano à quatre mains.

On manifeste de la reconnaissance pour la bonté du Marquis
de Lorn e. Une députation de cochers présente une adresse à Son
Excell ence, parce qu 'il a eu lagentillesse de faire installer pou r eu x,
à Rideau Hall , un abri destiné à les protéger des intempéries.
L'adre sse est un chef-d'oeuvre, dit le journal " Le Canada" et a été
préparée par M . C.-E. Turgeon, employé au ministère des finances.
Je ne cro is pas me t romper en affirmant que cet homme doué est le
fils de l'ancien maire de Bytown, Joseph-Balsura Turgeon dont j'ai
toutes les difficultés à suiv re la trace danscesannées qui précèdent
sa mort.

Si le Gouverneur général est populaire et aime la ville où il
viv ra cinq ans, sa femm e, la hautaine Princesse Louise s'ennuie
princièrement, c'est le cas de le dirc. Elle retourne en Angleterre
avec son frère Léopo ld, venu visiter le pays et aussi Chicago. La

5. "Ottawa 1855-1876" page 212

82



princesse reste dans son pays pendant dix-huit mois . Il est clair qu e
le Canada et les Canadiens constituent un attrait peu visible pour
elle.

Cependant, cette année 1880 vit un resserrement des liens qui
nous unissaient à l'Angleterre, Sir Alexander Galt ayant été nommé
premier Haut Commissaire du Canada en Grande-Bretagne.

À propos d'un accident arrivé à la Prin cesse Louise, la lecture
du "Canada" m'a donné plus d'informations à ce sujet. Au début
de février, le Gouverneur général et sa femme se rendant au Lever
dans un traîneau couvert, leurs che vaux furent effrayés et
renvers èrent le véhicule qu 'ils traînèrent sur une certaine distance.
L'aide de camp qui se trouvait dansun autre traîn eau seprécip itaet
réussit à maintenir les chevaux. La princesse reçut plusieurs
contusions. Le Dr Grant se dévoua grandement à la soigner et passa
même la première nuit à Rid eau Hall. Cela lui valut plus tard le titre
de "Sir".

* * *
Sur la colline, on se plaint du manque de confo rt de l'édifi ce

splendide terminé quinze ans plus tôt . Il paraît qu e l'on ne peut
ouvrir les fenêtrf's gothiques. Pour aérer l'édif ice, on avait constru it
de longs tuyaux qui amenai ent l' air du deh o rs. Mais, ces tuyaux
d'aération et les égoûts entremêlaient leu rs odeur s. Les
revendications s'élevaient de tou s côtés et le ministre Langevin
essaya, en 1880, de remédier à ce mauvais état de choses.
Cependant, les plaintes continuèrent.

Un an ou deux auparavant, on avait install é une horloge sur la
tour principale du Parlement. Elle avait été co nstru ite par la fi rme
anglaise de F. Dent.

* * *
Frappé de paralysie en 1880, Anto ine Gérin-Lajoi e doit quitter

ses fonctions d'adjoint au bibliothécair e de la Bibliothèque du
Parlements. Il est remplacé par Alfred Duclosde Celles; journaliste
à " La Minerve" . Né en 1843, de Celles écrira plus ieurs livres sur
l'histoire: "Les États-Unis" (1898)," Papineau" (1904) , "LesPatriot es
de 1837" (1916) et d 'autres. " Les États-Unis" gagna le pr ix de
l'Académie des Sciences mo rales et politiques de Paris. De Celles,
qui avait épousé Eugénie Dorion/, fut ici président de l'All iance

6 "O ttawa 1835-1876" page 97
7 Alfred Duclos de Celles avait épo usé, en 1876. Eugé nie , fille d 'Eugène-Philippe

Dor ion, avocat, tradu cteur et homm e de lett res, décédé à Ottawa en 1872.
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fran çaise et fut un des membres fondateurs et très apprécié du
Cercle des Dix. La famill e habitait le 171 de la rue Daly .

Le Cercle des Dix fut fondé peu de temps après l'arrivée de M.
de Cell es, dans son propre salon. Le Cercle comprenait Ubal d
Beaudry, Alphonse Benoît, A.D. de Cell es, Ëdouard Deville, Alfred
Garneau, Achille Fréchette, le docteur Coyteux-Prévost, Benjamin
Suite , Alphonse Lusignan et Joseph Marmett e. Plus tard , vinrent le
juge Télesphore Fourni er, le colonel C E. Panet et N.A.N.
Montpetit. Le Cercle existait encore en 1910. Dans " Marges
d'histoire", Mgr Maurault mentionne que la fille de Joseph
Marmette, Madame Brod eur, a décrit, dans un article, ce
qu'étaient les membres en l'an 1890. Mais, je n'ai pu , à mon grand
regret, mettre la main sur cet article.

L'ar rivée d'un homme tel M. de Celles fut saluée avec
enthousiasme par ceux qu 'intéressait la littérature et ils étaient
légion ici du côté des Canad iens fra nçais.

À propos du Cercle fondé dans les salons de M . de Celles en
l'année 1880, peut -être faudrait-il fair e un e mise au point. Les titres
presqu e identiques de Cercle des Dix et de Société des Di x portent
à confusion.

Je viens de parler de la fondation à Ottawa du Cercle des Di x,
réunion de littérateurs viv ant ici , dont j'essaierai , pour votre
information et la mienne, de suiv re l'action dans le Tome IV. Il se
pourrait que ce groupe cessa d'exister à la mort de M . de Celle s
pendant les années Vingt.

La Société des Dix , elle, fut fondée en 1935 à Qu ébec, je crois ,
par M essieurs Aegidiu s Fauteux, Victor Morin, E.Z. Massicott e et
Gérald Malchelo sseet se compose d'historiens. Société d'amisqui,
à un moment ou un autre, a compris les meilleurs histo riens du
Canada fr ançais, elle n 'a pas de pr ésident, un des membres étant
nommé pour pré sider la réun ion annuelle qui se tient souvent à
Québec quoique les adhérents viennent d'un peu partout, à
preuve le docteur Séraphin Ma rion d'Ottawa. Un cahier est publié
chaque ann ée, auquel contribuent les membres. Dans mestravaux
subséquents, je parlerai des historiens qui ont formé ou forment
encore cette société mais je tenais à clarifier la confusion entre les
deux groupes.

* * *
On voudra bien se reporter aux pages 180 et 181 du Tom e Il de

ma séri e d 'ouvrages sur Ottawa, pour trouver des reseignements
détaillés sur le deuxièm e maire de langu e français e de notre ville:
l'hôtelier Eugène Martineau, maire en 1872 et 1873. On y aura lu la
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suite de sessuccès mais ausside sesmalheurs qui j'abattirent, lui qui
avait oeuvré de longues années tant en politique municipale que
dans les sociétés de bienfaisance et le monde des affaires . Brisé,
ruiné, il meurt en 1880. Venu à Ottawa avant 1860, il était l'époux
d'Olive Groulx.

De vieux Bytownais disparaissent également en cette ann ée
1880. l'ancien bedeau de la cath édrale Notre-Da me, Phil ibert
Bastien, beau-père de Flavien Rochon, sculpteur sur bois, meurt à
l'âge de 78 ans. Meurent également, R.C. Boily, 32 ans, épouse de
Napoléon Gravel, Zéphirin Chevrier, 27 ans, du 127 de la ru e Water,
Joseph Villeneuve, 85 ans, 184 Sr-Andr é. Ëdouard Charette, 65 ans,
262 Sr-André . Alphonse Julien, 223 St.Patrick perd un e petite fille
de 8 mois, Cordelia Béatrice. Il n'y a pas qu e des décès. l.Baptiste
Coursolles, écrivain, ingénieur et agent de brev ets, épouse Marie­
Mathilde Valéda Richard , soeur des messieu rs Richard, marchands
très connus d'Ottawa .

D'autres résistent victorieusement à la grande faucheus e.
Ainsi, celle que l'on appelait, du temps de Bytown, " le policier en
jupon", la charitable Soeur Éléonore Thi bodeau, fondatrice de
l'Orphelinat St-los eph , célè bre ses cinquante ans de vie reli gieuse.
le 19 juillet 1880, J'Institut canad ien-français organise une fête en
son honneur. D'autres, encore, subissent de terribles bles­
sures... ainsi Césaire Archambault, tr èsâgé, qui s'est gelé lesdeux
mains, a du les faire arnputer-.

* * *
Divers

le 3 ju ilIet , 1880,George Bennet est pend u j roronto pou r
le meurtre de George Brown, propriétaire du " Globe" (Voir page
128 du Tome Il). Arr ivé au Canada en 1837, Brown fut d'abord
journaliste, fonda le " Globe", très vite l'un desjournaux lE', plu s lus
au Canada. Il devint chef des "Clear Grits ",se fit l'ardent adepte de
l'école neutre et de la separati on de l'Égli se et de l'ltat. II était
clairement anti-catholique. lorsque la popu latio n de l'Ontario
devint plus importante que celle du Québec, il preconisa la
représentation proportionnelle, chose qu 'il avait refusée aupara­
vant. l'historien Séraphin Marion con sidère que le grand gagnant
lors de la Confédération qui fut, d'après lui, au d étriment des
Canadiens français, fut George Brown qui vécut pour voir son
fameu x "Rep. by Pop." adopté par les quatre province-s: l'Ontario,
le Québec, le Nouveau-Brunswick et la Neuvell e-Ecosses.

8 " O ttawa 1655-1676" page 236
9 Pris d'une confé rence prononcée à Toronto par le docteur Séraphin Ma lIon, le 24

octobre 1977.
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De la ville de Québec, George Brown, triomphant, écrivait à
Kingston, à sa femme, le 27 octobre 1864: " La Constitu tion a été
adoptée. N'est-ce pas merveilleux? Les Canadi ens fran çais sont
entièrement détruits . . . "

- En pré sence du Gouverneur général , le M arquis de l.orne,
la musique de "0 Canada", composée par Calixta Lavallée, fut
jouée pour la première fois à Québec, à l'occasion de la fête de la
Sr-l ean Baptiste de 1880. Le lieutenant-gouverneur Théodore
Robitaille avait demandé à Lavallée de mettre en musiqu e les vers
du juge Basile Routhier. Spontanément, lesassistantss'étaient levés
au son de cesairs martiaux, pressentant que moins de cent ansplus
tard , " 0 Canada" deviendra it l'hymne national.

- Sarah Bernhardt vient à Montréal en décembre 1880. Elle
jou e " Adr ienne Lecouvreur " , " Froufrou", " La Dam e aux
Camélias" et " Hern ani " , Ce fut un triomphe. À cette occasion ,
Louis Fréchette composa un poème qui n' est pas son
meilleur, .. " Salut, Sarahl Salut, charmante dona Soli Lorsque ton
pied mignon vient fouler notre sol, etc." Mais, le coeur y est et
l'enthousiasme du poète se compare favorablement à celui des
jeunes gens qui , à la fin de " Hern ani", tirent le traîneau de la divine
Sarah ju squ'à son hôtel.

- Jacques Offenbach, illustre compositeur d'opérettes,
auteur de "Les Contes d'H offrnan" et " La vie par isienne" meurt à
Paris le 5 octobre 1880.

- En 1880, autre désastreux incendie à Hull. Joseph lolicoeur
rapporte, dans son " H istoire anecdotique de Hull" que IE'~ deux
seules écoles qui existaient à Hull à l' époque, furent alors la proie
des flammes et trois cents enfants furent privés de cours pendant
un an.

- Cette anné e-là, la communauté des Petites soeurs de la
Sainte-Fam ille est fondée par Mère Léonie. Ménagères, en
quelque sorte " servantes" des pr êtres dont elle s s'occupent, ces
religieuses trava illeront plus tard dans plusieurs presbytères à
Ottawa dont celui de la cathédrale Notre-Dame. Je parl erai en
temps et lieu de leur arrivée dans notre ville.

- Les limites du Canada sont repousséeset notre paysann exe
1es îles et territoi res de l' Ar ctiq ue.
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CHAPITRE VII

1881 Le nom de certaines ru es - Activités culturelles
- Deuils - Sports - Conditions de vie - Divers

Peu de gens savent que la rue Bruy ère portait, il ya 130 ans, le
nom de "Nunnery" , lesSoeurs y ayant installé leur couvent en 1850.
Ce nom lui resta pendant un e décennie et peut-être davantage.
Une carte de 1858 la mentionne comme telle. Cependant, celle de
1864 donne à l'ancienne "Nunnery" le nom de "Bolton" et,
pourtant, à l'époque, il y a un e autre rue Bolton, parall èle à
Cathcart, ce qui fait deux rues du même nom, à quelques pâtés de
maisons de distance. Vers 1879, on contourne la difficulté en
indiquant l'ancienne rue " Nunnery" comme "Old Bolton". J'ai
l'impression qu e la population local e continua à la nommer
Nunnery jusqu 'à ce que, vers 1880, elle prenne le nom de " vvarer",
nom qu'elle garda jusqu'aux années 1960 lorsqu 'e ll e s'appela
"Bruyère" du nom de la fondatrice des Soeurs de la Charité
d'Ottawa. rai rech erché pourquoi on avait donné à cette rue le
nom si banal de "Water". Il paraît que les porteurs d'eau longeaient
cett e rue en SE' dirigeant vers la rivière des Outaouais pou r se
ravitailler et remplir leurs tonneaux en vue de la distribution d'eau
à la population. Pourtant, un aqueduc existait à cette époque mais
plusieurs citoyens ne jugeaient pas à propos de faire la dépense
d'avoir un robinet. Cela veut dire, également, que les cabinets se
trouvaient souvent au fond de la cour, installation bien
incommode surtout en hiver.

L'Atlas de 1879, dont j'ai déjà parlé, montre que le bassin du
canal existe toujours à l' époque, Il montre également une rue
McTaggart, suivante et parallèle à Botelier. De Sussex à Kin g, la rue
se nomme Clarence ouest; de King au carré Angl esea, c'est
Clarence est. Une rue nommée Franklin va du carr é Anglesea à la
rue Wurtemburg.
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En 1878, des rues prennent le nom de Bangs (c'est le nom du
maire de la ville) , de Waller (nommée d'après un ancien maire,
peut-être tracée pendant cette année-là et partant de la rue Ottawa
qui s'éloignait, elle, vers les terrains vagues du sud), Skead, Christie
(entre Somerset et Gladstone), Burnett (je ne sait pas où était celle­
là) et Primrose, parallèle à Wellington, et j l'ouest de la ville.

Il serait sans doute intéressant de fair e un relevé des
nombreuses rues nommées, à l'époque, d'après lesgrands du jour,
et qui ont disparu dans la nuit des temps, remplacées par d'autres,
elles aussi disparuesparce qu'on ne sait plus en quel honneur elles
ont reçu tel ou tel nom. Si le temps, notre maître à tous, m'en
donne les loisirs, j'espère dans un avenir rapproché, pouvoir
entreprendre un travail de ce genre, qui demandera, j'en suis
certaine, de nombreuses et peut-être vaines recherches.

* * *
L'activité intellectuelle et culturelle est grande en cette année

de début de décennie. Alphonse Lusignan donne une conférence
sur "La naissance, le mariage et la mort", suivie d'une autre sur les
Beaux-Arts. Le juge Routhier, J son tour, parle sur " Les
conférenciers de Pa ris" et son succès est éno rrne. A. E. Ëvanturel
donne une conférence en mars. L'Institut canadien-français, qui a
accueilli ces conférenciers, présente aussi des pièces de théâtre :
"Papineau", drame historique de Louis-Honoré Fréchette, avec
Albert Pagé dans le rôle de Dulac. Benjamin Suite donne ses cours
sur l'histoire du Canada. L'Institut accueille de nouveaux membres
dont Au guste Marion, journaliste.

Ces activités de l'Institut canadien-français se complètent par
des concerts, dont l'un où Mme Blain de Sr-Aubin accompagne son
mari qui chante, entre autres, un air de l'opéra "Le philtre" de
Auber. L'Inst itut s'occupe également d'une séance d'examen de
l'École des Frères des Écoles chrétiennes, présidée par Mgr
Duhamel. Remarquons comme élèves, J.B. 51-Laurent, Eugène
Groulx, Frs. Brunette, Alphonse Audet, Rodolphe Chevrier, etc.

Aux élections, Alphonse Lusignan est élu président, A.L.
Olivier et le docteur Coyteux-Prévost, vice-présidents. Les
directeurs sont los . Tassé, le docteur Sr-lean, J.A. Genand , J.A.
Pinard et N. Boulay. L'Institut fonde également une Société des
Beaux-Arts. Une école élémentaire de dessin est dotée d'une
bibliothèque technique et d 'un musée . L'initiative de Cf'

mouvement vient de MM. Gustave Smith et Ch. Taché. Un
Français, M . Grignard, est nommé professeur.

Que d'activités, que de mouvements nouveaux de cet 1nstitut
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dont les nouveaux locaux se prêtent bien à toutes ces
manifestations!

Il ne faut pas ou blier la pièce de théâtre d'A ugusti n Laperriè re,
qui met en scène des personnages d'Ottawa, facilement
reconnaissables. Je crois que le dram e en qu estion s'appelait " La
caserne de Wakefield 'f . Il est jou é par le Club dramatique
d'Ottawa, au début de févr ier .

D'au t res organismes font preuve d'une activité intense. Ainsi ,
la Socié té St-Pierre d 'Ottawa et l'Union St-Tho rnas, toutes deux
fondées pour venir en aide à leurs membres voient un e troisième
société du même genre se fonder dans la ville. En effet, en 187!:1, la
Société de Secours mutuel des Francs-canadiens vient de nal t re. Lr­
Conseil comprend F.R.E. Campeau, président, les vice-p résidents
l.CTaché et M . Bérichon, ainsi qu e MM. O'Farrell , G. Mainville,
L.J . Béland , Napoléon Fink, los, Côté, Ph. Drapeau, F. Schingh, l.B.
Moreau, et d'autres.

La Société Sr-lean Bapti ste a, comme pr ésident, Char les
Christin, avec Stanislas Drapeau comme vice-président pt
Benjamin Suite comme secrétaire correspondant. À l'Orphelinat
St-loseph, M. F.R.E. Campeau est président, Thos. Pruneau, Tor
vice-président, LC. Taché, secréta ire et A. Potvin , trésorier.

***
À cette époque, les deuils semblent plu s nombreux que les

naisvances. Ainsi , l'épouse de A. Foisy, présid ent de la Société St­
Pierre, meurt. Il y a de nombreux décès d'enfants. Le 21 janvier,
c'est le tour du Révérend O 'Connor, né en 1833, fils de Daniel
O 'Connor d'après qui la ru e aété nommée. Le révérend avait été le
secrétaire de Mgr Guigues et, en 1874, fut vicaire général du
diocèse. Au moment de sa mort, il était curé de l'église St. Patrick.

L'épouse du greffier de la vill e, Mme Lett, meurt
accidentellement, heurtée par un train. À propos, et cela ne Se

rapporte en rien à l'e xcellente Mme l.ett, on di sait à l' époque qu 'il y
.ivai t beau coup de suicidés. Mais, à l' examen, cette assertion
s'appliqua it souvent à des ivrognes qu i reposaient, sur les rail s de
chemin de fer , en po sition dangereuse, une trogne fortement
alcoolisée. Lorsque la locomotive approchait, la réaction de ces
imbibeurs de whisky n'était pas assez rapide pour leur faire éviter
l' affrontement qui les envoyait illi co de vie à trépas.

Un vieux citoyen de Bytown, Charles Laporte, meurt en 1881,
âgé de 71 ans. Dans un art icle du " Canada" du 20septembre . écrit à
l'occasion de ce décès, il est dit que M. Lapone habitait la ville
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depuis 1828. Ëchevin, Commissaire des écoles séparées, il prit une
part active à la réception ici du Commandant de Belvèze en 1855, et
fut, en grande partie. y lit-on, responsable de la venue à Ottawa du
premier train. Sa résidence était située rue Rideau , et sesfunérailles
eurent lieu à l'église St-Ioseph. Les porteu rs des coins du poële
furent les échevins McDougal1 et Laverdu re, M essieurs Coffin,
James Smith, S.R. Lapierre et Charles Rowan, tous des
contemporains du temps de Bytown, affirme le journal. (Voir dans
la seconde partie de ce Tome Ill , sous "Laporte" pour des détails
additionnels) .

Le fil s de M. et Mme Laurent Duhamel, donc neveu de Mgr
Duhamel, meurt en septembre. Les regrets sont nombreux et
sincères. Le jeune prêtre était attaché à l'évêché, était chapelain de
l'Union St-loseph, et directeur de la choral e de la cathédrale.
Stanislas Drapeau le remplaça à ce dernier poste. Les pages du
" Canada" sont pleines d'expressions de condoléances à l'adresse
des parents éplorés et de Mgr Duhamel.

" Le Canada", seul journal de langue française en Ontario,
continue à êtr e plus bleu que raisin. S'il chante sans cesse les
louanges d'Hector Langevin ,il n'est pas tendre, par contre, pour
tout ce qui touche au Parti libéral. Pour ma part, en tout cas, mes
reproches n'ont rien à fair e avec la politique mais je déplore que
" Le Canada" et, de fait, je crois , les autres journaux de la ville, ne
parlent pas de la famille d'une personne qui vient de mourir, des
parents de ceux qui s'unissent dans lesdoux liens du mariage et des
père et mèr e d'un bébé qui vient de naître. L'annonce de ces
événements est, le plus souvent, d'un laconisme exaspérant qui ne
permet guère aux chercheurs de situer les personnes en question
dans leur milieu propre.

* * *
On continue à patiner ici, ce qui semble le sport le plus

populaire . Il y a un rond à patiner rue Nicholas, anciennement un
champ d'exercises situé en face du Palaisde justice. Enhiver, on fait
cour ir les chevaux sur la glace de la rivière des Outaouais et les
jeunes patinent sur la canal. En 1880, Je club de tennis sur gazon , le
"Ottawa Tennis Club" est fondé. Il parait que les honnêtes gens se
plaignent de la cruauté des combats de coqs où. s'affrontent des
" équipes" de Hull et d'Ottawa.

* * *
Des améliorations rendent la vie plus agréable. Par exemple,

on comble une vieille citerne angle Bank et Wellington. C'était un
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puits de 240 pieds de profondeur où gens et bêtes venai ent se
désaltérer. On projette de construire un e nou velle fontaine et
abreuvoir au Marché By, fontaine qui fut, de fait , installée au milieu
de la rue York, près de Sussex et qui continua de fonctionner
pendant les premières décennies de ce siècle-c i.

On reconstruit l'aile de l'Hôtel Russell qui se trouvait rue
Sparks.

On répare une tour de l'Édifice de l'Est. Dans ce qui étaient les
anciens ateliers du gouvernement, dans la partie extrême nord de
la rue Bank, la Cour Suprême, occupant auparavant l'édifice du
Parlement, dém énage ses pénateset restera à cet endroit jusqu 'à ce
que soit constru it, pour elle, le splendide immeuble de la rue
Wellington.

De par les rues, le pittoresque ne manque pas. On voit des
tourneurs de manivelle qui promènent un singe savant , niché sur
l'orgue de barbarie . La musique aigrelette de l' inst rument bariolé
amuse badauds de tous âges. Il ya quantité d 'honnêtes gens dans la
capitale, mais d'autres se sauvent, si l'on peut dire, avec la vaisselle.
À preuve, ce jeune homme que la police arrête après qu'il eut
" vo lé des couteaux à son amante".

Cependant, même à plus de cinquante ans de distance,
l'ancien Bytown surgit au détour d'une rue , d 'une allée et, plus
sûrement, dans la mémoire des vieux citoyens. En faisant des
excavations, rue Queen, près du post e de police, on trouve des
ossements de l'ancien cimetière. Entre autres , on exhume les restes
d'un homme encore chaussé de ses mocassins, probablement une
victime du "grand" choléra de 1832.

Divers

- En 1881 , cinq moines en provenan ce de Bellefontaine, près
de Nantes, France, s'installent à Oka. Malgré des débuts difficiles,
facilités, cependant, par des prêts et de l'aide fournie par des
prêtres et une population locale, les religieux se tirent d 'affaire.
Huit ans après, quarante moines mettent sur pied ce qui deviendra
un complexe agricole important. Une série d'incendiesdésastreux
détruisent tour à tour leur moulin, le moulin à farine et la
bau lange rie et, même, le monastère. Les moi nes devien nent
maîtres de l'art de cultiver la terre et, en 1908, l'Institut agricole
d'Oka devient une faculté de l'Université de Montréal. Le Frère
Alphonse 'U in s'occupe d'améliorer la qualité du fromage que tous
connaissent. La poule, appelée "Chanteclerc " est née sur la ferm e
d'Oka. À partir de 1913, le monastère fut sous la domination
absolue de Dom Pâcome Gaboury jusqu'à sa mort en 1964, le
nombre de moines étant de 125 à l'époque.
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Cent ans après la fondation du monastère, soixant e-d ix
hommes continuent aujourd'hui une vie monastique qui les
condui t à la chape lle huit fois par jour. Ils se lèvent à 4 heu res,
travaillent en silence et ne mangen t pasde viande, excepté s' ils sont
malades. La recette du fameu x fromage d'Oka est passée dans des
main s commercia les mais le fromage est encore fabriqué au
monastère.

- Il est curieux de noter qu 'un autre fromage de marqu e
réputée, le Balder son, fête aussi son centiè me anniversaire, ayant
été fait dans le villag e de Balder son, prèsde Perth, depuistoutesces
années. Le président en est, à l'heure actuelle (1981), M . Yves
Lerou x.

- Le pr ésident James Garfi eld, des États-Unis, meu rt des
blessures reçues lors d'un attenta t. Ce fut en 1881 qu 'une
campagne inte nse contre lesJuifs, en Allemagne et en Russie, força
les U.S.A. et aussi l' Espagne à les accueill ir en grand nombre.

- Les ingénieurs français, Ferdinand de Lesseps et Gustave
Eiffel , ent reprennent le creusage du canal de Panama. L'explo­
rateur Stanley fonde Léopoldvill e, au Congo belge.

- En 1881, le chem in de fer du Pacifiqu e Canadi en avance
lentement vers l'ouest: seulement cent trente mi lles de' rails sont
posés cett e année-là. Bien des con sidérat ions ent rent en ligne de
compte, tous et chacun voulant bénéficier du fait que la ligne
passera à un endroit ou à un autre. Ain si, on décid e d'installer les
rai Is au nord du lac Supér ieur, à lagrand e déception de l'américain
Hill qui vo it ses espoirs déçus car il aurait voulu que sapropre ligne,
la St. Paul, amér icaine naturellement, emporte le gâteau. Les
auto rités canadiennes ont aussi à faire face à une spéculat ion
intensive des terrai ns tra versés.

Ma is, en rou te, certains peti ts villa ges où s'arrêtera le train
maintenant, pr enn ent déjà des all ures de vill e. Winnipeg double sa
population en peu de temps. D'a illeu rs, les quartiers généraux du
" ro i du C.P.R." l'énergiq ue M . Van Horne, y sont installés.

La len teur des travaux sera chosedu passé lorsque l' ingénie ur
Van Horne s' attellera à la tâche de fai re traverser les vastesprairi es
au chemin de fer. Son avancement sera survei llé de près, avec
crainte et surprise, par les Indiens qui voient ainsi leur terr itoire
envahi par la locomotive fuma nte et les mi ll ier s de poseursde rails.
De fait, 8,000 hommes, payés en moyenne de $2 à $2.50 par jour,
amènero nt la ligne, dans une seule saison, à s'allonger de 41 7
milles, ceci en 1882.

Les territoires du nord-ou est n'avaient pas de capitale. La ligne
leur en fournira un e: ce sera l'an cien village nommé " Pile of
bones" qu i pren dra un nou veau nom, plu s d igne: Regin a.
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CHAPITRE VIII

1882 Prem ier éclairage à l'électricité à Ottawa -- Fondation
de la Société royale - Le docteur Pierre Sr-lean ,

3ième maire de langu e françai se de notre ville - Sur la colline v­

Les Canadiens français - Chemins de fer - Divers

Au moulin Levis Young, aux iles de la Chaudière, on installe
l'électricité pour la première fois, trois ans' après qu'Edison eu t
trou vé le moyen, dans son atelier de New Jersey, d'introduire un
filament dans une boule de ver re dans laquelle on a fait le vide.

Les journalistes ont, ici , pratiqué de tout temps un sport
typiquement "fédéraliste" en ceci que la capitale leur a servi de
tête de nègre lorsqu 'ils étaient à court de copie . Cependant, ils
devaient, à l 'époque, trouver peu de chosesà dire contre la céléri té
avec laquelle Ottawa adopta it les inventions nouvelles. Bytown
était encore à peine sortie de sa ceinture étroite de forêts lorsque la
petite ville de plusieurs milliers d'habitants adopta le chemin de
fer. De même, le téléphone fut présenté à la population peu de
temps après son invention. El, maintenant, c'est au tour de
l'électricité. Les citoyens de condition modeste prendront quelque
temps, il est vrai, à se payer ce luxe mais les in sti tut ions, lesbureaux
du gouvernement et lescommerçants en général l'adopteront sans
tarder.

***
La créat ion de la Société royale avait été pen sée, imaginée, et,

en quelque sorte , mise sur pied dans les salons de l'Institut
canad ien-fr ançais lors d'un congrès de littérateurs.

Le Gouverneur général, le Marquis de Lorne, fortement
intéress é par le projet, pous sa à la roue et, le 25 mai , la Société
royale fut inaugurée au Sénat. Quelques jours plus tard,
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accompagné de Chau veau, Faucher , l emoine et d'autres, lorne
visita la Galerie nationale au premier jou r de son ouverture dans le
vieil édifice de la Cour suprême, dans l'immeuble qu 'avaient
occupé auparavant les ateliers du gouvernement dont j'ai déjà
parlé .

Dans "le Canada", j' ai retrouvé les noms des Canadiens
français , membres de la Section de littérature fran çaise. Ce sont les
abbés Tanguay, Casgrain. Bégin, Bois, Verreau , MM. Benjamin­
Napoléon Bourassa, Paul de Cazes, Oscar Dunn, Faucher de St­
Maurice, J. Lemoine, Joseph Marmette, l'Hon. M . Routhier et
l'Hon . Hector Fabre, Joseph Tassé, l'Hon. F.G. Marchand,
Phamphile Lernay, Louis Fréchette, l'Hon. Chauveau, Napoléon
Legendre. On retrouve peu de noms à consonnance française dans
les autres sections de la Société: en tout, 26 de nos compatriotes.
Peut-être " Le Canada" trouve-t- il que c'est trop peu? En tout cas,
en mentionnant la création de cette Société, le journal lui donne
toujours son nom anglais " The Royal Society of Canada".

***
Sur la couverture du Tome Il (Ottawa 1855-1a76) on voit la tête

énergique du docteur Pierre Sr-lean qui , de 1873 à 1878, fut dépu té
d'Ottawa au gouvernement fédéra" premier Canadien français à
occuper ce poste . À la page 264 de ce même volume, en parlant de
Sr-jean , j'aurais dû dir e: aucun autre député " libéral" ne sera élu
avant 1896. L'omission du mot " l ibéral" change évidemment la
véracité de la phrase .

Mais , voi ci que son activité prend une nouvelle tournure et il
est nommé maire de la ville, et le sera pour un second terme en
1883. Que puis-je dire de plus sur cet homme qui, médecin, fut
mêlé à tous les mouvements patriotiques et culturels d'Ottawa,
sinon que, émule de tous les professionnels d' ici, il fut un chef de
file, un créateur de journaux et de centres culturels) un
représentant des siens dans toutes les branches de l'activ ité
humaine. La maison qu 'il habita au 174 de la rue St.Patrick existe
encore. En 1882, lors des élect ions générales, St-Jean se présenta
comme député libéral mais fut battu.

* * *
Aux élections féd érale s de 1882, le parti conservateur avec

John A. Macdonald à sa tête , est réélu. Messieurs Tassé et
Macintosh sont les représentants d'Ottawa au gouvernement
f éd éral. Ils appartiennent au parti conservateur et la campagne
qu'ils ont menée aété rude. le journal " l e Canada " , farouchement
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conse rvateur, a monté aux nues la candidature de ces deux
hommes tandis qu 'il accable d'injures le docteur Sr-lean, maire de
la ville, qui ose se pr ésenter. " The Free Press" , organe libéral celu i­
là, est aussi l'objet du mépris du "Canada" . On s'étonne
aujourd 'hui d'une telle véhémence. Des réun ions de fidèles
conservateurs ont lieu chez Paul Favreau et ailleurs. Le journal
incite tout le monde à assister et ceux qui s'en abstiennent sont
conspués. Finalement, les élections ont lieu, Tassé et Maclntosh
remportent la palme. Tous poussent un soupir de soulagement car
tant de viol ence ne pouvait du rer.

Pendant cette anné e 1882, on adoptera un e loi créant le
Service civil, étap e importante pou r réglementer le personnel
toujours plus nombreux qui travaille pour le gouvernement
fédéral.

***
Jlsemble bien qu e la ville n'a plus qu 'un seul avocat canadien­

français vers 1882' . En 1878, Loui s-Adolphe Olivier, " appartenant à
J'une des plu s anciennes famill es fr anco-canadi enn es d'Ottawa "
dit " Le Canada" est reçu avocat. Il trava illait dans les bureaux de
Georges Taillon et associés. Mais , Georges Tail lon est maintenant
gravement malade et Hora ce Lapierre, dont j' ai déjà eu l'occasion
de parler, est décédé. Le jeune Olivier (qui épousera Ëdouardina
Rivard , de Joliette, en 1883) prend donc la relève. Ëtait-ille fils de
l'important propriétaire de terrains Prosper Olivier dont j 'ai parlé à
la page 257 de " O ttawa 1855-1876!!? C'e st probable.

Par contre, plu sieur s compatrio tes canadiens-f rançais, oeu ­
vr aient dans la profession de médecin vers la fin des années
Soixante-dix :

J.C.E. Godin, Médecin et chirurgien,
Co in St. Patric e et Cumberland

A. St-Pierre, Maladie s de la peau, 41 Murray
E. H. Rouleau , malad ie de femmes et des enfants
Dr Rob illard, chirurgi en et oculist e, 60 Rideau
Dr P. St. Jean et le Dr Valade

En 1882, lesCanadiensf rançaismanquèrent une belle occasion
de recevoir, en grande pompe, un Français émi nent, celui-là même
qui avait dirigé les troupes pontificales lors de la défense du Pape,
événem ent que j 'ai relaté à la page 144 de " O ttawa 1855-18 76".

Il semblerait qu e le général de Char ett e reçut, dans le Qu ébec,

1 Un autre avocat travaillait-il ici à l'époq ue ? Il s' ag irait de M. Ch âte lain q ui vécut à
Ottawa jusq u'aux en viro ns de 1695. Mais, qu an d arr iva-t -il dans nos parages?
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des ovations enth ousiastes et les fêtes montrèrent à quel point ce
soldat illustre était aimé. Pourtant, il vint à Ottawa pour quelques
heures seulement , visita qu elquessites in téressants, descend it avec
admi rat ion la glissoire des Chaud ières, et s'en fut. II avait cho isi.
parait-il, de ven ir ici in cogn ito. Pourquoi? " y avait pourtant ici
quelques zoua ves authentiques. L'un était l'ancien aumônier
d'une com pagnie: le chano ine Routh ier , Vicaire général du
d iocèse. L'autre était Au guste Marion qui, né en 1850, s'enrô la à 17
ansdan s le régiment desZouaves po nti ficaux. Peut-être, le g én éral
de Charette les rencont ra-t- i l et rapp ela-t- il avec eux dessouvenirs
de presque q uinze ans?On ne sait. Un autre zoua ve arr ivera dans
nos parr ages quelq ues années plus tard : A lphonse Drouin,
call igraphe d istin gué, dont je parlerai dans la seconde partie de ce
livre.

Le 7 août 1882, eut lieu à l 'église St-loseph, les funérailles
d'Antoi ne Gérin-La joie, ancien bibliothécaire adjoint du Parle­
ment , auquel avait succédé M . de Cell es. " Le Canada" consacre à
sa mémoire trois longues colonnes. Il rappelle la vie de l'auteur de
" Jean Rivard" , le Robinson Crusoe des défricheurs et des colons. A
propos du chant " Un Canadien err ant", le jou rnal rappelle qu' il fut
entendu, pou r la pr emière fois, lorsque Cyprien Pinard, étudiant
de Nicolet, camarade de Gérin-Lajoie, popularisa la chanson si
typiquement canad ienne, en la faisant entendre de sa belle voi x.

La lecture de l'annuaire de la ville nous donne de pré cieux
renseignement ssur les occupants desmaisons. Parexemple, au 225
Water, le fil s de Pierre Desloges, l'un sinon le premier habitant
canadien-f rançais de Bytown avant 1830, le pet it garçon qu i, âgé de
neuf ans, assistait, les yeux ronds, à la pose de la pierre angula ire du
canal Rideau , vit encore, mais son pèr e, le maitre-charpentier
Pierre Desloges, ne parait pas. I l est sans do ute décédé mais je n'ai
vu ce décès nulle part. No n plus que celui de Joseph-Balsura
Turg eon, premier maire de Bytown (1853). Qu'est-il arrivé à ce
diable d'homme dont j' ai toutes les misères à suivre la trace. Son
nom ne figure plusà l' annu aire . Est-il mort ou a-t-il qu itté la ville? "
semble ét range que l' Institut canadien- français, qu ' il a fondé, ne
mentionne jamais son nom. Cett e di sparition reste un mystère que
je n'ai pu jusqu'à présent éluci der. Par contre, son fils Charles, qui
t ravail le au M in istèr e des f inances, habite au 218 de la rue M aria
(Lauri er ou est).

Le 31 octobre, a lieu à Notre-Dame le mariage du docteur
A imé Tru del et de M arie-Joseph Baillargé, fille de George Frédéric
Baillarg é>, architecte avec Thomas Fuller, lors de la construction

l Cyprien Pinard de vint p lus tard instituteu r et é tait, en 1882, marchand à Saint
Barthelémy.

J " O ttawa, 1855· 1876" page 76
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des édifices du Parlement pendant les années 1860.Depuis la fin de
cestravaux, il avait été au service du Ministère desTravaux pu blics.

Le mariage de Joseph Bureau et d'Héloïse Pinard , fille de
lovide Pinard, a lieu en octobre 1882.

C'est probablement vers cette ann ée-là qu'arriva à Ottawa J.A.
Boucher, ancien directeur du choeur du Gésu de Montréal. Dans
lesco lonnesqu e "Le Canada" consacre régu Iièrem ent aux activités
de l'Institut canadien-français, le nom de Boucher est souvent
mentionné.

Le beau-frère de Sir George-Etienne Cartier, Hector Fabre, en
1863 fondateur de " La Presse" est nommé, en 1886, Commissaire
gén éral du Canada en France. Mais, Monsieur Fabre avait vécu à
Ottawa entre 1875 et 1882 puisque le gouvernement Mackenzie
l'avait nommé sénateur. Lors de son séjour de quelques années à
Paris, Joseph Marmette fut adjoint de M. Fabre.

Cette même année 1882, l'épouse du Ministre des Travaux
publics Sir Hector Langevin meurt et est enterrée à Qu ébec. Née
Marie-Justine Têtu, Lady Langevin avait eu neuf enfants.

Le 1er décembre, meurt Madame P. Marier, née Thersil e
Robillard. Les funérailles ont lieu à l'égli se St-loseph, la résidence
des Marier étant 396 King.

***
L'historique des lignes de chemin de fer qui , au siècl e dernier,

reliait Ottawa au monde extérieur en est un de succès et d 'erreurs.
À Noël 1854, une première ligne contourna lessolitudes de l'est de
notre petite ville pour arriver à New Edinburgh, construi te avec
l'aide financière de Thomas MacKay. Au printemps suivant, le pont
étant term iné sur la rivière Rideau , le train put arriver à la gare
nouvellement constru ite sur M cTaggart , près de Sussex. Cette ligne
disparut en 1865, ayant fait banqueroute et fut remplacée, troisans
plus tard , par la St. Lawrence & Ottawa Railway Co., propriété de
Thomas Reynolds qui, pour servir les in térêts des grandes usines
des Chaudières, construisit, en 1871, un e gare ru e Broad appelée
Gare Chaud ière , apr ès avoir amen é sa lign e à part ir de Billings
Bridge.

M ais, la con currence ne tarderait pas. J.R. Booth, dont les
intérêtsse partageaient ent re ses grandes usines de la Chaudière et
les chemins de fer , avait acheté en 1879, la ligne Canada-Atlantic
Railway . 1/ établit un e gare et un entrepôt au coin des ru es Elgin et
Catherine. Peu de temps après, Boot h const ruisit le Ottawa,
Arnprior and Parry Sound Railway qui se rendait à la Baie
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Georgienn e. Les rails suivaient à Ottawa, ta route maintenant
parcourue par l'autoroute de la Reine, au sud de la ville.

Les lignes de chemin de fer sillonnent la ville et l'enlaidissent
car deux autres compagnies sont formées à l 'époque, prompte­
ment achetées, il est vrai , par le Pacifique Canadien,

Il semble donc qu'en 1882trois gares au moins desservent une
petite ville qui n'en demandait par tant: la gare rue McTaggart,
celle de la ru e Broad et celle de Booth.

***
Divers

Le vapeur " Asia" fait naufrage dans le lac Huron et cent
quarante-huit per sonn es périssent.

- L'Alberta et la Saskatchewan deviennent, en 1882, des
distr icts des Territoires du Nord-Ouest. Petit à petit, chacun mettra
sur pied sa personnalité propre et deviendra province en 1905.

- À Regina , six gendarmes de la Police montée jouent une
partie de football à cheval. la partie se termine brusquement
lorsque le ballon se dégonfle aprè sun vigoureux coup de pied d'un
cheval.

- Dans un tout aut re ordre d'idée, Georges Ohnet publie un
roman qui aura une grande vogue au Canada: "Le maître de
forges" . Mis à la scène, la pièce eut un grand succès; le rôle de
Philippe Derblay, le maître de forges, fut créé par le beau grec
Darnala, mari deSarah Bernhardt. Morphinomane, Darnala mourut
quelques années plus tard .

- Plusieurs maison s d'affaires, qui exixtent encore, sont
créées vers 1882, à preuve la maison Weston qui, depuis toutes ces
années, fournit du pain à la population canadienne.

- On se demande-ou, peut-être, suis-je la seule à me le
demander-en voyant tant d 'églises qui sont démolies ou qui
brûlent, tant de couvents qu i ferment, tant de communautés qui
sont dispersées aux quatre vents, on se demande ce que
deviennent le" reliques. Je pense tout spécialement J celle qui, en
1882, fut reçue en grande pompe par les religieuses et les élèvesdu
Couvent de la Congrégation, ru e Gloucester. Dans une châsse, on
leur remit la tête et peut-être d'autres parties du corps - de Sainte
Constance, compagne de Sainte Ursule. Le couvent n'existe
plus . . .Où est la dite tête? Ou , suis-je très irrévérencieuse en
demandant cela?
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CHAPITRE IX

1883 Travaux au Couvent des Soeurs Grises - Sur la co lli ne
- Nouveau Gouverneur gén éral - Vie littéraire ­

Inst ruction - Journaux - Divers

Le couvent des Soeurs Gr ises avait été const ruit, en 1850, à
l'angle sud du quadrilatère Nunnery-Sussex-Redpath. Au co in
nord de ce même quadrilatère , s'élevait, depu is 1868, une grande
maison dont l'érection était due aux dons généreux et nombreux
de la collectivité qui avait à coeur de donner un toit permanent à
tous les petits orphelins . Depuis 1845, lesSoeurs les recueillaient du
mieux qu'elles pouvaient, tant chez elles qu e dans de petites
maisons dispersées à trav ers la Basse vill e.

Le couvent et l'orphel inat étaient donc aux deux extrém itésdu
terrain de la rue Sussex. En cette anné e 1883,Mgr Bouillon, pr être­
architecte, dessina la longue aile qui devait réunir lesdeux édifices.
Dans cette nouvelle aile , un e chapelle remplacera l'ancienn e.

Cf' fut sous le règne de Mère Joséphin e Phelan qu e la pierre
angu laire de la nouvelle construction fut bénite par Mgr Duhamel
le 20 mai 1883 au milieu d'un grand concours de parents et d'amis,
dont Lady Macdonald, épouse du Premier Ministre. Tous se
sentaient solidaires des efforts des Soeurs Grises pour doter la
population des servicesessentiels à sasurvie et à son bien-être. À ce
moment-là, la Communauté s'intégrait si bien à . tous les
mouvements de charité et d 'éducation, que des gens importants
aussi bien que des ci toyensplus modestes d'origi ne et de moyens,
s'unissa ient pour aider les bonnes Soeurs. "De toute évidence, dit
Soeur Paul-Emile, la Communauté ne vivait pas en marge de la
population'".

Pendant la cérémonie de la pose de la pierre angulaire, le

1 " Les Soeurs Gr ises de la Croi x" par Soeur Paul- Émil e, page 45
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choeur de la basil iq ue, d ir igé par Stanislas Drapeau, exéc uta les
chants liturgiques appropr iés, avec l'aide des chorales des églises
Sainte-Anne, Sa int-Joseph et Saint-Patr ice.

La construction de l'aile sera termin ée en 1885.

***
Le gouvernement fédéral s'implique, un peu plu s, dans

l'entret ien des facilit és qu'offre la vill e d' O ttawa à ses ci toyens.
Ainsi, il prend à son compte l'entretien des ponts des Sapeurs et
Dufferin, des glissoi res des Chaudières,et desponts qui enjambent
la rivière des Outaouais.

À cette époque, tro is éd ifices sur la colline et le Bureau de
poste suffisaient à loger les employés du féd éral. Mais, il fallait
trouver mi eux. Ce fut en 1883 que l'on décida de constru ire ce qui
fut, au début, l' Éd if ice du Sud, de l'autre côt é de la rue Welli ngton,
faisant l'angle de la rue Elgin . Plus tard , il prit le nom du Ministre des
Travaux publics, Sir Hector-Louis Langevin et s'appela le Bloc
Langevin, qui existe encore aujourd 'hui , dr essant ses pierres
so lides au milieu d'un quartier qui ne co ntient plus beaucoup
d'édif ices du siècle dernier. La nouvelle construction fut terminée
pt occupée en 1888. J'en reparlerai alors.

* * *
Le Marquis de Lorne qu i, pendant son séjour au Canada , s'était

attiré la sympathie et l'admiration de nombreux amis, quitte notre
pays pour être remplacé par Lord Lansdowne, né en 1845. Il étai t,
en quelque sorte, en exi l à cause de ses qu erelles avec son chef,
Glad stone, au sujet de la politique en Irl ande. Il se brassait là de
graves prob lèmes se rapportant à l'agriculture et on accusait
Lansdowne d'y po sséder de grandes terres.

Le marquis de Lansdowne vécut ici cinq ans, sans faire
beaucoup de bruit et, certainement, sans le grand prestige de son
prédécesseur. Cependant, son intelligence et son sens de la
diplomatie lui firent éviter de séri eux écueuil s et même fur ent
utiles dans certains momemts difficiles. Cepe ndant, il sou s-est ima
tout à fait l'importance de la rebell ion de l' O uest, qu'il qualifiait de
" désagréab le petit incide nt". D'autre part, dans la dispute sur la
pêche entre le Canada et les États-Unis, il insista auprès de l'Office
colonial de Londres pour qu ' il soutienne le Canada dans cette
dispute.

De sa femme, on parla peu sinon pour la qualifier de femme
exhub érante .
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À son départ du Canada en 1888, le Marquisde Lansdowne fut
nommé vice-roi des Indes. Il mourut en 1929.

* * *
De 1882 à 1884, Benjamin Suite , qui habitait Ottawa depuis

presque vingt ans, publi a les six volumes de son " H isto ire du
Canada" . l.C. Taché, sous-ministre de l'Agriculture, et écr ivai n lu i­
même, analysa l'ouvrage de Suite et ne lu i trouvaq ue desdéfauts. Il
écrivit : "De tout cela, il faut conclure qu 'il ne reste qu'une chose à
faire à Monsieur Suite. C' est de co nfesser ses erre urs, de se
rétracter et de ferm er boutique d'h istoires.. . " . Suite décrivit
Taché comme un " cr ieur et uri ign orant en matière d 'histo ire" .

D'ailleurs, à l'époque, les journaux publiai ent à l' envie des
lettres que se lançaient, entre eux, des gens faisant profession
d'écrire. "Les Guêpes canadiennes" d 'Augustin Laperri ère
reprodu isent ces art icles dan s lesquels, par exemp le, Loui s
Fréchette échange avec le Juge Basile Routhier " des balles
chargées de plomb".

Il faut dire, à la défense d'autres écri vains, qu' i ls renda ient
hommage, lorsque la chose ne leur était pas t rop péni ble, au talent
et mérites de confrères. Dans " Co ups d'oeil et coups de p lume",
Alphonse Lusignan fél icite F.R.E. Campeau qui , en 1883, avait reçu
l'Ordre du Saint Sépulcre". Lusignan fait les plus grands éloges de
Campeau qui occupa, à certains moments de son existence ici , des
poste s destinés à aider ses compatriotes et à maintenir le prestige
des Canadiens français dans la cap ital e.

D'ailleurs, la vie de l'esprit est active à cette époque- là, dans
une ville comme Ottawa où tradu cteu rs, journ alistes, écr ivains,
historiens pullulent, surtou t de langue française. On pense donc à
fonder une Société historique : Benjamin Suite, Le Père Cyprien
Tanguay , M . de Celles, Pascal Poiri er, Dr. Thorburn , Pr incipal
McCabe, le colonel White, le Dr Wicklead sont chargésde voir à la
constitution défin itive de cett e société. Cett e soc iété a t-elle
réellement vécu où l'idée est-ell e morte dans l'oeuf? L'avenir le
dira .

En ('~ qui concerne le projet d'installer, sur la colline, un e
statue de l'homme d' État George-Étienn e Cart ier, Père de la
Confédération, la maqu ette du mo nument soumise par le
sculp teur Louis-Philippe Hébert est acceptée. C'est lui qui fera la
statue de Cartier".

2 "O ttawa 1655-1676" page 244
3 " O ttawa 1655-1676" page 127
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Rappelons que, avant l' automne de 1882, les petites fill es
canadiennes- françaises étud iaient à l'école " O ur lady", à l'angle
de Murray et Cumberland, partageant ses classes avec des enfants
de langu e anglaise.

Donc, à fa fin de 1882, l'école de la ru e Murray (plus tard, école
Guigues) que les garçons avaient quittée en 1871,seraoccupée par
les filles dont les institutrices seront les Soeurs Grises. Deux cent
vingt petites filles suivront les cours au début et ce nombre
augmentera jusqu'à 397 en 1886 lorsqu'il deviendra nécessaire de
fonder une secon de écol e.

Déjà, cependant, à l'époque qui nous occupe, les diffi cultés
comm ençaient - au fait, avaient-elles jamais cessé? - ou plutôt
s'accentuaient. l es Soeurs Grises, qui étaient d'admirables
institutrices, consciencieuses et compétentes, étaient sujettes de la
part du gouvern ement provincial, à des chinoiseriessans nombre.

Les Frères des Écoleschrétiennesqui, depuis 1870-71 , dans leur
éco le Notre-Dame, rue Sussex, enseignaient aux garçons, furent
aussi l'objet de cr itiques: relations tendues entre les Frères et les
Commissa ir es d' école, demandes expresses de la part des
inspecteurs de Toronto au sujet de livres de classe devant être
choisi s par le gouvernement provincial, etc. De plus en plu s, les
Frères se sentiront persécutés jusqu'à ce qu e, en 1895, tout casse.
Les Frèresquitteront leur enseignement dans les écoles de la ville et
retourneront à Montréal.

Dans tout cela, on voit pointer les terribles difficultés
apportées ici par l'application du fameux Règlement XVII,
difficultés qui prendront leur acuité vers les années 1910.

* * *
la lecture des journaux de l'époque, en l'occurrence du seul

journal de langue française d'Ottawa, " l e Canada", est toujours
fascinante à mon avis, bien que ce travail demande de longues
heures de patiente lecture et qu'on ne pui sse se payer ce luxe que
de temps en temps. Le journal qui a maintenant quatre ans d'âge
paraît en petit format en cette ann ée 1883: quatre pages de
modeste dimension dont deux sont consacrées aux annonces. Elles
envahissent aussi les deux autres pages mais de façon détournée.
Ain si, dans une chronique locale, après un court paragraphe sur la
fondation d'une socié té historique, ou des félicitations à C S.O.
Boudreau, prote au " Cit izen" depuis 6 ans (il vient d'être nommé
premier éd iteur de nu it à ce journal), on voit, entremêlé e à cela,
une annonce éclair: " Achetez vos saucisses chez l. Duhamel, au
Marché, Je boucher par excellence" . À défaut d'avoir du goût pour
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les saucisses, on peu t lire entre deux faits d iver s, qu ' il est
recommandé aux personnesqu i souffrent de phtisie d 'all er camper
dans les bois résineux. " Si cela ne vous est pas possible, pr enez le
sirop de gommes d'ép inette rouge de Gr ay" recommande le
jo urn al. D' autre part, les enfants do ivent prendre le sirop préparé
par le docteu r Coderre, toutes recettes sa ns doute émi nem ment
productri ces de bon ne santé, maisque le mod ern isme a reléguées
au fo nd des armoires de grand-mère . ..

Signalons des mar iages qui eurent lieu en cett e ann ée 1883:
celu i d 'Eugène L. Chevrier employé aux Postes, et de Déli a St­
Jacqu es; celui de Sylvani e M ajo r, marchand de St-l oseph d'Orléans
et de Co rinne LeBel, et le mariage de la fi lle du carrossier Du four
avec Joseph Laporte qu i hab ite le Dakota.

Pa r contre, p lusieur s ci to yens d'Ottawa di sparaissent : Mme
Isidore loan isse, née M arie- Ann a Aubry, Zot ique Drapeau,
impri meur, 374 St. Patrice, Mme Nazaire Hétu qui laisse son mari et
six petits enf ants, Jean-Bapt iste Moffet, 73Cathcart, Théodule Blais,
41 ans, 55 rue M etcalfe, Sa muel Bouchard, 60 ans, ru e Water et
Edmo nd Lemieux, menuisier , 42 ans, 171 St. André. Mais, le décès
qui assombrit la plus grande par ti e de la population est celui de la
fondat rice de l'Orphelinat St- Iosep h, la compagne fidèle de Mère
Éli zabeth Bruy ère, Soeur Éléono re Thibodeau, qui meurt le 10mars
à 71 ans. Ell e était arri vée à Bytown avec tro is compagnes pendant
une triste journée d'hiver de 1845. Pharm acienn e aguerrie,
guér isseuse infat igable, ell e promena it ses longues jupes brunes
dans la bou e des sentiers de Bytown, à la recherche de la misère à
secourir; quêteuse aussi pour garnir sa bourse afi n de fonder
l'orphelinat en 1865 qui s'app ellera l'O rpheli nat St- lo seph, d' abo rd
install é pr ès de cou ven t des Soeurs. Remplie de l'espr it de charité,
de simpl icit é, d 'humilité et de dévouement, telle la décrit Soeur
Paul-Émile dans son histor iqu e desSoeu rs Grises de la Croix. À ses
funéraill es, sui vies par tou s lespe tit sorphelinsdont elle avait été la
protectri ce, les citoyens en vue tinrent à l ' honneur d'esco rter le
cercuei l de cett e fem me rem arquable .

***
Di vers

- À Londres, prem ière assemblée de l'Armée du Salut, le 29
aoû t 1883.

- Le chemin de fer du Pacifi que Canad ie n atteint Calgary
(population à l' époque :75) cho isi pour le passage de la ligne au lieu
d'Edmonton qui pri t sa revenge plu s tard lorsque l'apport de
nombreu x ém igrants vint grossir sa population et qu'elle devint la
capitale de la p rov in ce en 1905.
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- C'est en 1883 que di x Soeurs Grises d'Ottawa ouvrent un
couvent à Lowell) là où) auparavant, les enfants canadiens-français
devaient aller aux écoles publiques. Le couvent St-Ioseph , vaste
construction commencée en 1881 par un Oblat de langue
française, le père Garin, permettra à 390 filles et à 400 garçons de
s'instruire dans leur langue. Soeur Paul-Émile rappelle que ce sont
les paroissiens eux-mêmes qui pourvoient aux frais d'entretien do
l'école. " Les écoles publiques seules bénéficient des taxes
municipales et des subsides de l'État, écr it-elle" .

- En 1883, funérailles à la basilique Notre-Dame, de James
Friel , mon pendant son terme d'office comme maire.
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CHAPITRE X

1884 Fond ation de la Société de co lonisation du Témisca­
mingue - Co nstruction du couvent des Dominicains

- Amél iorations - Po lit ique municipale - L'expéd it ion du Nil­
Nouveaux arrivés - Divers

Pour pallier à l'exode des Canadiens fran çais vers la Nouvelle­
Angl ete rre , l'évêque d'Ottawa, M gr Thomas Duhamel, à la
demande du Curé Labelle, donne son app rob ation à la fondation
d'un gro upe appelé " La Société de colonisation du lac
Témiscamingu e" . L'oblat Gendreau est le pr ésident, P.H. Chabot,
le vice-président et les d irecteurs sont Augu stin Laperrière , F.R.E,
Carnpeau, Alphonse Benoît, Chs. Desjard ins, R.P. Poitras et J.L.
Olivier, secrétaire- trésorier. Arthur Bui es a parl é, avec force
détails, de cette société et a mentionné, à ce propos, l' ingénieur
civ il Paul Dumais qui s'intéressait grandement à ce mouvement.

* * *
L'église St- lean-Baptiste existait depuis 1872 et desservait un

vaste territoire qui fu t, plus tard, morcelé pour fo rmer une autre
paroisse, St-François-d'Asslse . En 1884, M gr Duhamel confia celle
que l' on app ela au début Sr-lean Bapt iste des Chaudières, aux
Do min icains qui constru isiren t, sans tarder, un couvent rue
Empress, grand bâtiment dessiné par le prêtre -architecte dl" la
cathédrale Notre-Dame d'Ottawa, Georges Bouillon.

* * *
Vo ici que le Sénat installe l'électr icité dans son enceinte. De

pl us, un contrat est passé entre la ville d'Ottawa et la "Royal Electric
Light Co." pour l'éclairage à l 'électricité des rue sde la capitale. On
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voit qu'elle adopte avec dextérité et une vitesse surprenante, les
inventions qui révolutionneront la qualité de la vie ici.

D'ailleurs, dans le livre que le greffier de la ville, Wm. P. l.ett,
fait paraître sous le titre " The City of Ottawa", on voit que la ville.vi
isolée il y a trente ans, possède maintenant plusieurs lignes de
chemin de fer qui la relient au monde extérieur. Pendant plusieurs
années, la stagnation économique avait ralenti considérablement
le développement de J'industrie et du commerce; mais, les scier ies
fonctionn ent maintenant à plein rendement et les gens ne
manquent pas d'ouvrage. Aux chutes de la Chaudière, les usines
Bronson & Weston, Booth, Perley & Pattee et E.B. Eddy sont en
pleine activité tandis qu'aux chutes Rideau, se trouve un moulin,
propriété de James Ma cLaren .

Mais , la ville n' att ire pas pour autant l'admiration de ceux qui
doivent for cément y vivre, soit pour leurs affaires soit pour leurs
électeurs. Ainsi , Wilfrid Laurier dit en 1884: " Je ne voudrais en
aucune façon parler de la capitale en termes désobligeants mais il
est difficile d 'en dire quoi que ce soit de bon. Ottawa n'est pas une
ville att rayante et ne semble pas destiné à le devenir non plus".

***
En cette année 1884, les échevins de langue française sont

Messieurs Durocher, Laverdure et Desjardins. Le maire: l'épicier
Bate.

***
L'expédition du Nil

On aurait tort de penser qu e le dur métier de batelier
appartenait exclusivement aux année s précédant la deuxième
moitié du dix-neuvième siècle". Une lecture fortuite et
passionnante m'en a donné une preuve tangible.

Je recherchais la date du décès d'un de ((mp~" pionniers dans
les journaux de 1884 lorsque, par hasard, je tombai sur la
description du départ pour l'Égypte du groupe d'Ottawa, partie
d 'un contingent de Voyageurs canadiens . Je consultai d'autres
documents sur le sujet pour savoir de quoi il s'agissait.

L'événement est peu connu, bien qu 'un excellent livre intitulé
"Canadians on the Nile 1882-1898" ait été écrit récemment par Roy
MacLaren. Depuis cette lecture, j'ai découvert de nombreux
détails sur l'expédition du Nil.

1 "Bytown ", page 43 el suivantes
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· La Grande-Bretagne, en guerre avec le Soudan , demanda au
Canada d'envoyer un e expédition pour sauver le général Gordon
encerclé par l'ennemi à Khartoum. Ma cdonald tr ès pro­
britannique à ses heures mais qui craignait toujours d'impliquer le
Canada dans les problèmes de l'Angleterre, refu sa d'envoyer des
troupes mais permit à la Grande-Bretagne de recruter des
Canadiens dont elle paierait ell e-même les frais. Il en résulta le
départ, en 1884, de 400 Voyag eurs canad iens pour l' Égypte.

Pourquoi des Canad iens, maissurtout, pourquoi des bateliers?
Voilà la raison .. .Vers 1884, le Soudan, où le grand fleuve du Nil
prend sa source, était dominé par un " p rophète", le Mahdi,
fanatique et populaire, dont les fidèles menaçaient Khartoum,
capital e du Soudan, où le général anglais " Chinese" Gordon avait
ses quartiers généraux. Après bien des hésitations, le Premier
ministre Glad stone se laissa convaincre d 'envoyer des troupes au
haut du Nil jusqu 'à Khartoum, pour délivrer Gordon, encerclé de
toutes parts et en grand danger de pe rdre la vie avec une mince
garni son de so ldats anglai s.

Cep endant, pour s'y rendre, la route du désert était jugée
impraticable pour l'armée . Serait -il possible, alors, pour de
nombreuses et lourdes embarcations, de remonter le Nil,
tumu Itueux et barr é de six cataracte squi s'allo ngeaient souven t sur
plusieurs milles? On étudia la question. Le gén éral anglais
Wolseley, chargé de cette tâch e ingrate, avait été, en 1570, J même
d'admirer, au Canada, la dextérité des rame urs canadiens guidant
les soldats le long de rivi ères to rtueuses et de lacs jusqu 'à la Rivière
Rouge où se trouva ient les Mét is r évolt és/. Il avait la plus grande
admiration pour l'habileté de ces hommes. Mais, les cataractes du
Nil seraient-elles, pour ces Voy ageurs de vingt ans passés, un défi
plus important?

Malgré certaines objections du haut commandement militaire
anglais qui voyait mal la supériorité de civi ls canadi ens sur les
soldats britanniques, le gouvernement de Sa Majesté décida, tout
de même, d 'engager plusieurs centa ines de Voyag eurs canad iens
pour conduire la colonn e anglaise à partir du Caire jusqu 'aux
sources du Nil. Plusieurs détachements furent formés au Canada, y
compris " The Ottawa Cont ingent ", et c'est celui qui m'intéresse le
plus, il va sans dire.

Atti rés par la solde assez généreuse pour l'époque, le désir de
voir du payset ausside dép loyer le long du grand fleuve la dextérité
d 'un mét ier assez rarement exercé ailleurs qu e chez eux, en viron
159 hommes d'Ottawa et des environs immédiats, s'embarquèrent,
le 13 septembre 1884, sur le "Ocean Kin g" pour Alexandria. À

2 " O ttawa 1855-1876" pag es 159 & 160
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l'occasion du départ, le Gouverneu r général Lansdown e leur fit des
adieux "en très bon fr ançais" et se servit, dit la chron iqu e, "de vrais
gestes" .

Le groupe entier, d 'environ 386 hommes, comprenait des
Anglais, du Manitoba surtout, des Iroquois de Caughnawaga et des
Canadiens français, tou s gens durs et solides, même les tr o is
officiers, dont l'un était Telmon Aumond, fils de Joseph Aumond,
surnommé, à Bytown, "le ro i du bois". Telmon, né en 1847 mourut
en 1940 et est enterré au cimetière d'Ottawa. Une de ses fill es
épou sa le Dr Coyteux-Prévost.

Telmon Aumond, membre des Gardes à pied du Gouverneur
général, travaillait au Ministère de la Marine et des pêcherie s, qui
lui accorda six mois de congé pour diriger le groupe canadien­
français. JI était, dit MacLaren, taciturne et de moeurs assez rudes,
mais il connaissait bi en le métier de Voyageur, l' ayant appris à
l'école de son père, dans les forêts du nord.

MacLaren fait de trè s nombreuses allusions au travail de
Denison, un des officiers, mais mentionne assez peu les individus,
les gens de la troupe. Je suis allée rechercher, aux Archives
nationales, le nom de mes compatriotes qui f irent part ie de cette
expédition. C'est sous" Nile exped it ion" , " Canadian Voyageurs" et
d'autres titres encore que l'on retrouve, dans l'édifice de la rue
Wellington, les do cuments relatifs à cette affaire , documents
renfermés dans quatre gros dossiers.

Pendant que l'employé, aimable et empressé, deman de pour
moi les dossiers nécessaires à ma recher che, je vais voir ce qui se
passe au-delà des grand es fenêtres qui forment tout un côt é de
cette longue salle de référen ces, au 3ième étage du bâtiment de la
Bibliothèque nationale et des Archives. Ce dernier jour de janvier,
la surface de la rivière des Outaouais apparaît presqu e
complètement gelée. Cependant, d'où je suis, je peux apercevoir
l'eau noire, quelquefois striée de mèches blanches,qui coule assez
rapide dans les minces bandes d'eau entourant le site du fameux
débarcadè re Richmond, dont j 'ai déjà abondamment décrit
l'utilité et la fonction avant mêm e la fondation de Bytown-. On se
souvient qu e la vie des Blancs dans notre région co mmença à cet
endroit. Les 1ndiens et les Voyageurs en avaient fait, bien avant, le
point d'atterrissage de leurscanots pour un portage qui devait leur
fai re éviter les chutes Chaud ière.

Je dél aisse la contemplation de ce site, trop peu connu à mon
avis, pour me plonger dans l'étude desdossiers sur l'expéd it ion du
Nil. Une abondante correspon dance s'y trouve échangée entre le
secrétaire du Gouverneur général et le commandant du

3 " Bytown", page 67 et suivantes
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Alfred Monette
Alex . Dumoulin
R. A. Lambert
B. Proulx
T. Léo
A. Clouthier
E. Rathier
D. Lechaud
A. Mathieu
P. Bélanger
Thos. Bélanger
Théophile Julien

contingent, le colonel Kennedy qui mourra de la petite vérole à
Londres, au retour de l'expédition. La correspondance se fait en
anglais, bien entendu. Mais, dans les dossiers comme dans le livre
de MacLaren, qui en cite des extraitsen français, on trouve l'auteur
d'un petit livre intitulé " Les Voyageu rs Canadiens à l 'Expédition du
Sudan, ou, Quatre-vingt-dix Jours avec les Crocodiles" . Il s'agit de
Gaston P. Labat, sergent médical du Régiment d€' l'Artillerie
canadienne. Ce jeune jomme accompagna le contingent dans son
périple. Ëcrites en français, les lettres sont pleines d 'humour et très
amusantes à lire-.

Dans les dossiers, j 'ai retrouvé les noms a conson nance
française de ceux qui ont mentionné leur domicile comme étant la
ville d 'Ottawa ou les environs immédiats de la capitale . J'en donne
la liste ci-après . Peut-être, certains de mes lecteurs y reconnaîtront­
ils If' nom d'un de leur ancêtre:
Séraphin Cousineau los Larocque

? Bigeault P. Foubert
L. Pilon loe Turpin
l. Albert G. Delage
M. Gagnier Xavier Larivière
G. Turgeon" G. Charbonneau
los Martin A. Denault
N. Chené E. Rossignol
F. Larorque J. Grave!"
A. Ayotte L. Chatelain
N. Riopelle E. Dupont
R. Berlinguette Alex . Hubert
S. Rigault Henry A. Goyette
D. Léveillè Alfred Tremblay

·G. Turgeon était peut-être Georges, fils du premier maire
canadien-français de Bytown, Ioseph-Balsura Turgeon. Georges
sera plus tard avocat. Et, Je Jean Gravel, mentionné sur la liste", est­
il celui qui avait épousé, en 1674, Joséphine Robillard , fille de J.B.
Robillard et d'Élizabeth Villeneuve? Questions qui restent sans
réponse car, il va sansdire, peu de ces rudes Voyageu rs tinrent "u n
journal de voyage" .

Ces noms ont été pris d'une liste de ceux qui reçurent des
médailles pour les services rendus. Il semble qu'une autre
médaille, celle-là en bronze, appelée "Khedive's bronze star" ait
été reçue par une vingtaine de Voyageurs seulement, peut-être des
chefs de groupe mais je n'en suis pas sûre>.

• Section Références, Bibl iothèque municipal e, rue Metcalfe.
5 Au cours d' une lecture, j' ai découvert qu'un Rodolphe Dupont, pr obablement de

Hull, faisait partie de l'expéd it ion du Nil. Je vo is, sur la liste, un E. Dupont, peut­
être un e erreur de prénom. Ce Rodolphe Dupont était le frère d'Alexandr e
Dupont, acteur très connu pendant les premières décenni es du 20ième siècle.
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Une dizaine de ces braves périrent, quelques-uns dans des
accidents de parcours, d'autres des suites de maladi es. Solomo n
Rigau lt mourut, lui , de la pet ite véro le tandisque Léon Châtelain et
un nommé Doyle de la paro isse Ste-Anne, se noy èrent.

Au retour de l'expédition, 80 Voyageurspassèrent par Londres
où ils furent invités à aller voir la reine Victoria. Parmi ceux -là, je
note des noms qui n'apparaissent pas sur la liste ci-dessus: Peter
Bazile, los Denis et los Latour.

En Afriqu e, un chapelai n catholique avait été délégué auprès
des troupes. Il s'agi ssait de l'abbé Bouchard, appartenant à une
mission dont les quartiers généraux étaient au Caire. Il connaissait
bien Khartoum, y ayant passé deux ou trois ans.

Le capita ine Aumond rentra donc au payssur le " Hanoverlan"
arrivant à Hali fax avec 117 Voyageurs dont 37 d'Ottawa. Ceci se
passait en février 1885. Le con tingent entier comprena it 261
bateliers et l.T. Lambert d'Ottawa, chargé de payer les
com pensationsaux familles des engagés et agent de liaison entre le
commandement britannique et le groupe, se rendit à Halifax pour
les accueilli r.

Les hommes du cont ingent canadi en remplirent do nc
pleinement et avec honneur la charge à eux confiée. Leur habileté
et la dextérité de leurs rames furent vantées par leurs supérieurs
bien que, comme on le sait, le général Gordon avait déjà été tué et
sa tête brand ie au bout d'un bâton lorsque Wolseley et seshommes
arri vèrent au haut du Nil. Les historiens imputent ce fatal retard à la
lenteur du gouvernement britannique à prendre la décision
d'envoyer l'armée délivrer le malheureux Gordon.

La remontée du Nil avait été dure mais l'armée entière fut
transportée par les emb arcation s dont les Canadiens dirigeaient le
tracé à travers des eaux tumultueuses, dangereuses et difficiles. Là
ne furent pas les principaux sujets d'ennui pour nos gens. Il
semb lerait que dejeunesoffici ers britanniquess'étaient misdans la
têt e de montrer leur mét ier aux bateliers et, par leur manque
d'expérience, causaient ou avaient causé des accidents. Il fallut
donc, final ement, que l'État-major anglais, alerté, décrète qu e
" tout Voyageur canadi en, en charg e d'un bateau, est seul chef à
bord et tous lui doivent obéissance". La presse britannique fut
moins qu'élogieuse, tout spécialement le " M orn ing Post" de
Londres qui parla de révolte et d'insubordination du groupe
canadi en envers les officiers anglais. Un journal d'Halifax emboîta
le pas et s'attaqua , lui, au capitaine Aumond .

Gaston P. Labat, dont j'ai déjà parlé, fit paraître un long article
dans "L e Canad a" d'Ottawa, au début de février ltl85 . Il tenait à
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